x ce. di Ve ON CS ER 
ù RDA ee Mure CE = "a 


L re 
AAC RTS M perse vo 


à . Avril-Juin 1935 


ÉTUDES 
MISSIONNAIRES. 


à  : : GTU Library 
LE? | evue rest elle 
: Res - Trimestrielle 100 Ridge Road 
ES LS _ Berkeley, CA 94709] 
D : SOMMAIRE (10) 649-2500 
HE. | @.: Mndshou et Pr M IS DRM te ‘SL >< 
-. LAYDEVANT, O. y. L: Le missionnaire en face des Époiste FE 
4 RER AR En one 29 an dans ui 9 mea eee 90 à 
13 Bernard DUHOURCAU, S.J.: Une | etise de style indigène à Java 100 
He. -C TASTEVIN, S, Sp, | Idées religieuses des indigènes de l’enclave” | 
; «45 Cabinda ÉCART PAT: DIN UNE Frs 108 
| DOCUMENTS. Men 
Le Mythe es Neangoa chez les Ya-undé Fee à . 112 


me CHRONIQUE u 


| Mgr: BEAUPIN : Société des Nations et problèmes TAATARES 123 


ai de Riblisgrabhio Missionnaire % Historique de PR MS 
mande |. ESRSSREE ER IR A EE + « 4 


ADMINISTRATION 
_ DESCLEE DE BROUWER & œ 


76 bis, Rue des Saints-Pères, PARIS (7 ) 
T4. Littré 07-11 et 07-12 - Compte LE < Post. : : Paris 767-212 
À R. C. Seine 218,411 B 


MR Monet: K: PARIS GX 
- - Tél. Inv. 09-97 


- France et Colonies +. 25 fr. ss - Etranger. ‘ 30 fr. 


Clergé. — Mgr Bruno NE SOLAGES, Rerteur de l'Institut catholique de Toulouse. — 


— R, Père DE LA BRIÈRE,S.J. Rédacteur aux « Études » .— R. Père DELOS, O. P., 
“Professeur à l'Université Catholique de Lille. — M. Rent PINON, de l'Aradémie des 


=; M:-DEFFONTAINES, Professeur à l'Université catholique, de Lille, — R.!Père TAs- 


-s. J., Directeur de l'Observatoire de Tananarive. 


udes Missionnaires 
REVUE TRIMESTRIELLE. 


publiée sous le patronage 
des Amis des Missions 


PRiX DE L'ABONNEMENT. 


Les Principaux Collaborateurs : 
L. — Problèmes généraux des Missions. ; Se Fe 
-S, Exc. Mgr DESWAZIÈRES, des M. E, P. — Mgr BOUCHER, Président des Œuvres 


pontilicales de la Propagation de la Foi et de St-Pierre Apôtre.— Mgr MÉRIO, Directeur 
Général de la Sainte-Enfance. — Mgr OLICHON, Directeur de l'Union Missionnaire du 


Vice-Amiral L.ACAZE Ancien ministre. — M. Georges Go YAU, de l'Académie Française, 
— R. Père BERTIN, O. F:M.— R.Père BRIAULT, C: Sp. — R. Père BRoU, S. J, — 
R. Père CADIÈRE, M. E. P. — M, l'Abhé Paul CATRICE. — M. l'Abbé DEYRIEUX, 
Directeur des « Missions Catholiques ». — R. Père DuBois, S. J. Secrétaire de la Con- 
férence des Missions d'Afrique. — M. Paul LEsoURD, Archiviste paléographe. — 
R. Père MAzé, des Pères Blancs. — R. Père O’REILLY, S. M. —R. Père PERBAL, 
0, M. L.—-M. l'Abbé PRÉVOST, Auménier de « Ad'lucem ». ---R. Père DE REVIERS 
DE MACNY, S.J. de : ” . 
11. — Enquêtes dans les pays de Mission, TE . | 

Agence Fides, services spéciaux. — Délégués de toutes les Congrégations mission- 
naîres de religieux et de religieuses.— Conférences des Missions Catholiques d'Afrique. 
III, — Les Missions et les problèmes internationaux. : - RS 
“Mgr BEAUPIN, Président de la Commission catholique de Coopération intellectuelle, 


Sciences Coloniales. At 
IV, — Les Missions et le droit international. Re 

M. LE FUR, Professeur à la Faculié de Droil de Paris. 

V. — Les Missions-et le droit colonial. … : % 

M. GARRIGOU-LAGRANGF, Professeur à l’Université de Bordeaux, 
VI. — Les Missions et l’ethnologie. he ‘ À 
” R. Père PINARD DE LA BOULLAYE, S, J, a 3 
VII. — Les Missions et la Géographie humaine. 2 


TEVIN, C. Sp., Professeur à l’Institut catholique de Paris. 
VII. — Les Missions et les problèmes sociaux, VE. = 

M. Eugène DUTHOIT, Professeur à l'Université catholique de Lille, Président de la 
Commission générale des Semaines sociales de France. -- KR, Père ARNOU, S. J., 
Membre du Bureau internitianal de Travail. — M. Robert GARRIC, Professeur agrégé 
de l'Université. — M. DANEL, Professeur à lu Faculté Catholique de Droit de Lille. — 
M.Joseph FOLIET. : : ; 7 
1X.— Les Missions et le Monde musulman, : 

M. MASSIGNON, Professeur au Collège de France. —*R. Père MARCHAL. Astisiani 
général des Pères Blancs. x < LE ge CAL AfAMEn 
ne Les Missions et In médecine, / e 

octeur GOUGEROT, Profess: c ; de. ine E au 
Pom JR fesseur agrégé à la Facullé È Médecine de Parts. Rates : 
XI.— Les Missions et la Soience. Ù , 
R. Père LEsAY, S.J., Directeur de l'Observatoire de Zi-Ka-Wei, — R. Père Pors8on, 


XII. —- Les Missions et l'étude des langues indigènes. - 
M. l'Abbé Adrien MILLET, Directeur de l’Institut de Phonétigue expérimentale. 
X111. — Les Missions dans leurs rapports avec los arts. ; 


M. Georges DESVALLIÈRES, Membre de l'Institut, — FTOURN \ : 
de Ron ue dote embre de l'Institut, — M, Panl Tor RNON, de hits 


Études Missionnaires 
Tome II — N°2 Avril-Juin 1935 


MANDCHOUS 


ET 


MANDCHOURIENS 


Les Mandchous, dont le nom vient des deux caractè- 
res chinois Man et tchoou, sont d'extraction Toungouse. 
Leurs traditions et leur langage en sont une preuve indis- 


cutable et du Harlès, dans son ouvrage « Niutchen et 


Mandchous » semble avoir définitivement fixé ce point 
_ d'histoire. 

A vrai dire l’origine des Mandchous, du moins comme 
peuple ainsi dénommé, ne se perd pas dans la nuit des 
_ temps. Jusque vers l’an 1583 les diverses tribus toun- 
gouses qui vont le constituer n'étaient qu’un ramassis de 
… hordes, sans cohésion les unes avec les autres, pillardes 
et toujours en guerre entre elles et leurs voisins. À cette 
- époque seulement, c’est-à-dire il y a trois siècles et demi 
énviren,.clles commencèrent à se former, sous l'autorité 
d’un chef unique, en corps de nation et à faire figure dans 
- l’histoire de l’Asie extrême orientale, 

Voici d’ailleurs en résumé comment le livre chinois 
Toung-hoa-lou rapporte, d’après les Mandchous eux- 
mêmes, leur histoire en partie légendaire et en partie 
_ véridique : 

 « Notre nation a débuté près de la Longue Montagne 
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» Blanche: Tch’ang-pai-chan. À l’est de cette chaîne de 
» montagnes se trouve un pic du nom de Doukouri, au 
» pied duquel s'étale un lac du même nom. Dans les 
» temps anciens trois vierges, descendues du ciel,se pro- 
» menaient un jour sur les bords de ce lac et s'y bai- 
» gnaient, quand une pie sacrée vint tout à coup voleter 
» au-dessus de la plus jeune des trois et laissa tomber sur 
» sa robe un fruit rouge qu’elle tenait dans son bec. La 
» vierge Fou, c'était son nom, mangea le fruit, conçut et 
» mit au monde un fils tout rempli des dons célestes. 
» Devenu grand il s’amusait parfois à parcourir le lac sur 
» un tronc d'arbre creusé en forme de barque. Un matin 
» qu’il se laissait aller au fil de l’eau, son frêle esquif 
» s'arrêta près d’un lieu où se tenait une assemblée tumul- 


» tueuse réunie pour l'élection d’un souverain. Trois chefs | 


» de famille se disputaient le pouvoir ; chacun d’eux 
» avait ses partisans, à peu près égaux en nombre et en 
» forces, et le choix paraissait impossible lorsque l’un des 
» assistants aperçut le jeune homme et, ravi de son 
» admirable beauté, s'écria : « Merveille, merveille ! que 
» toute discussion cesse entre nous ! le Ciel nous envoie 


» un roi, je viens de l’apercevoir sur le lac. » Tous de 


» courir vers le rivage, deux des chefs s'adressant à 
» l'étranger : « Aimable jeune homme, illustre enfant, 
» qui êtes-vous ? lui demandèrent-ils» — « Je suis le fils 
» de la fille du Ciel, mon nom est Koliodor et le Ciel 
» m'envoie lui-même terminer vos disputes et faire régner 
» parmi vous la concorde et l’union ». — Aussitôt des 
» vivats éclatent de toutes parts, et les deux chefs qui 
» avaient pris la parole, étendant leurs bras, forment 
» un trône improvisé pour l'étranger : « Voilà, voilà, 
» s'écrient-ils, le roi que le Ciel nous envoie, il ne nous 
» en faut pas d'autre. » 

» Plusieurs années après la mort de ce roi, les sujets de 
» son royaume se révoltèrent et massacrèrent toute sa 
» famille, à l’exception d’un jeune homme, du nom de 
» Fan-tcha, qui seul échappa au carnage par la fuite. Peu 
» à peu les descendants du jeune fugitif se multiplièrent 
» et devinrent influents au point que l’un d’eux parvint 
» à remonter’sur le trône de ses pères et prit le nom de 


1. Cette chaîne de montagnes est située au nord de la Corée et au nord-est j 


de Moukden, 


.- 
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» Tchao-Tchou-Yuen-Hoang-Ti. Ce fut lui, qui, à propre- 
» ment parler, fut l'ancêtre et le fondateur du peuple 
» mandchou.…. | 
. » Tchao-Tchou était très intelligent et très actif, ilsou- 
mit toute la région à son autorité et vint s'installer au 
pied du mont Hsîng-king actuel. À 
 » Après Tchao-Tchou, Sing-Tchou, King-Tchou, Sien- 
Tchou lui succédèrent l’un après l’autre et enfin 
T'ai-Tchou, de son nom propre, Nourhats’i. Ce dernier 
chef, hardi et entreprenant, soumit bientôt toutes les 
hordes Toungouses-Niutchen et en fit de valeureux 
soldats. Nous sommes en 1607 après J.-C.Parmi les 
tribus qui lui résistèrent le plus longtemps, il faut 
citer celles de Oula (région de Kirin), de Yeheu (au 
sud d’It'oungsien), de Hata (à l’est de K’aiyuen) et 
de Hoeïfa (au bord du Hoeïfaheu) qui formaient la 
confédération de Houloun. Il finit par les subjuguer, 
ce qui accrut beaucoup son prestige et sa puissance : 
ainsi sa domination s’étendit du nord-est de Moukden 
jusqu'aux frontières de la Corée. 
» Il partagea son peuple d’abord en 4 corps de troupes, 
un peu à la façon des cosaques russes, leur donnant à 
chacun son emblème de couleur diftérente : Hoang- 
k'i, drapeau jaune ; Pai-k’i, drapeau blanc ; Houng- 
k'i, drapeau rouge et Lan-k’i, drapeau bleu... En 1619, 
il créa 4 corps nouveaux avec les mêmes emblèmes 
» mais cette fois bordés d’un liseré : le drapeau jaune 
» avec le liseré rouge ; le drapeau blanc avec le liseré 
» rouge ; le drapeau rouge avec le liseré blanc et le drapeau 
» bleu avec le liseré rouge ». Ces huit corps formaient ce - 
que l’on a continué par la suite à appeler les wi ban- 
nières mandchoues, et ceux qui les composaient furent, 
jusqu'à maintenant, à proprement parler les Mandchous 
ou les « K’i jen » c’est-à-dire les « gens des bannières », 
Nourhats’i, conscient de sa force, se fait proclamer 
empereur. Bientôt il s'attaque aux Chinois qui avaient 
massacré ou laissé massacrer son père et son grand-père 
et leur fait connaître sept griefs dont il a à se venger. Les 
Mandchous entrent donc en campagne et quand Nour- 
hats’i meurt en 1626 les Ming qui, de ce côté de la Gran- 
de-Muraille, ne gouvernaient effectivement que le sud de 
la province de Moukden, n’occupent plus que quelques 
forteresses dans le Leao-tong. Son fils Hoang-t’ai-k’i 
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poursuit les conquêtes de son père et, quand il meurt en 
1643 ses Mandchous sillonnent déjà tout le Tcheuli. Son 
fils lui succède, mais Foulin n’est qu'un enfant ; son oncle 
Dorgoun prend la régence, est invité par les Chinois à 
rejeter de Péking le rebelle Litzetch'eng, le chasse, s’y 
installe à sa place et proclame Foulin empereur de la 
Chine, sous le titre de «Ts’oungtcheu».C'étaiten mair644. 

Établis à Péking, les Mandchous ne tardèrent pas à 
envoyer des détachements de troupes, c'est-à-dire des 
«k'i-jen » dans toutes les provinces de l'empire pour les 
garder et les gouverner. De temps à autre les quartiers 
généraux des huit bannières « Pa ki » fixés dans les vil- 
les ou les villages de Mandchourie, toujours maintenus 
en bon état et commandés par des princes, envoyaient 
de nouvelles recrues renforcer au besoin les divers corps 
d'occupation disséminés en Chine. Mais le gouvernement 
défendait aux Mandchous envoyés dans ces garnisons 
d'exercer des professions incompatibles avec le métier 
des armes, interdisait également lesmariages entre Mand- 
chous « k’i jen » et Chinois « min jen » c’est-à-dire les 
hommes du peuple. Par ailleurs il restreignait, du moins 
jusque vers le milieu du XIXe siècle l'immigration des 
Chinois en Mandchourie. Toutes ces dispositions, inspi- 
rées par une politique prévoyante et réfléchie, étaient 
prises dans le but manifeste de sauvegarder la prédomi- 
nance de l'élément conquérant à travers le pays soumis, 
et de fait pendant plus de deux siècles et demi jusque 
sous le règne tourmenté de l’infortuné Koangsiu, ce fut 
peut-on dire, l’âge d’or pour les Mandchous considérés 
par tous comme la noblesse et l’aristocratie du régime. 
Mais avec le temps les mesures les meilleures ne s'adap- 
tent plus aux circonstances et la force des choses vient 
secouer les institutions réputées inébranlables. 

En effet, alors que les Mandchous pour conserver leur 
prestige et leur suprématie étaient contraints à se dis- 
perser jusque dans les coins les plus reculés de leur im- 
mense empire, les Chinoisde leur côté envahissaient petit 
à petit mais progressivement la Mandchourie, comme 

_nous le verrons plus loin : invasion lente sans doute 
et des plus pacifiques, mais qui finira cependant par 
submerger et absorber les quelques agglomérations qui 
restent encore des anciens maîtres du pays. 7 

Par ailleurs noyés au sein de populations très denses, 
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en contact perpétuel avec une civilisation supérieure à 
la leur, les gens des bannières finissent, en beaucoup 
d’endroits, par s’assimiler nécessairement aux indigènes 
des pays qu'ils occupent, tant au point de vue de la lan- 
gue, du genre de vie, des us et coutumes que de la race 
elle-même. 
Enfin l’avènement de la République en Chine amènera 
V’abolition de leurs privilèges, prononcera leur déchéance 
et accentuera leur ruine. Pendant la période révolution- 
naire qui déclenchéra la chute de la dynastie des « Ta- 
Ts’'ing» 1911, dans la Chine du sud les masses populaires 
excitées par les partisans de Sun-Ya-Tsen se jettent sur 
les Mandchous avec une rage aveugle et une cruauté sau- 
vage, désireuses de les exterminer jusqu’au dernier. Ces 
explosions de haine se renouvellent en 1912 quand les 
représentants du nouveau gouvernement républicain 
pourchassent de toutes parts les Mandchous et les livrent 
aux fureurs de la populace. Les massacres de Canton, de 
Hankeou, de Kintchoou et d’ailleurs ont bientôt leur 
répercussion en Mandchourie où s’introduit à leur égard 
un régime de terreur et de persécutions dictées toujours 
par da haine et souvent par la rapacité. Les terres qui 
leur appartenaient de temps immémorial leur sont impu- 
nément confisquées et vendues au profit des partisans 
de la république, sous le fallacieux prétexte qu'ils ne : 
peuvent en exhiber les titres de propriété. Aucun droit 
politique ne leur est plus reconnu. Leurs troupeaux, à 
tout instant réquisitionnés par les soldats chinois, sont 
bien vite décimés. Tout procès entamé par un Mandchou 
contre l'administration locale est perdu d'avance. Bref 
ces Mandchous qui trois siècles durant avaient formé une 
classe privilégiée se voient désormais relégués par tous 
au rang de parias : c’est pour eux à brève échéance la 
misère, la ruine, là mort... Mais voici qu’un léger espoir 
vient ranimer cette vieille race anémiée et meurtrie, par 
l'installation de Pou-Vi à la tête du nouveau « Mand- 


choukouo »..…. 


De vieux textes chinois parlent déjà de l'établissement 
des Chinois dans le sud et l’est de la Mandchourie peu 
avant l’arrivée au pouvoir de la dynastie des Han (200 
ans avant J.-C.), migrations mal connues et sur lesquelles 
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nous n'avons pas de données précises. À noter cependant 
que plusieurs villes chinoises de Mandchourie sont rela- 
tivement anciennes et que la culture chinoise a toujours 
été plus ou moins active dans la partie méridionale du 
« Koan-ouai ». L'influence de cette culture était deve- 
nue assez forte sous la dysnatie des Ming et les Mand- 
chous se l’étaient dans une certaine mesure assimilée 
avant de chasser de Mandchourie les représentants de 
leur gouvernement (1616), et de franchir la Grande 
Muraille (1628) pour marcher à la conquête de la Chine. 
L'armée Mandchoue comprenait même alors un certain 
nombre de Chinois depuis longtemps établis dans le 
pays, qui, organisés en unités militaires distinctes appe- 
lées « Bannières chinoises », jouissaient des mêmes pri- 
vilèges que les Mandchous eux-mêmes. 

Après la prise de Péking l'exode des Mandchous et de 
leurs alliés chinois réduisit considérablement la popula- 
tion de la Mandchourie. Toutefois dans le sud des collec- 
tivités strictement chinoises continuèrent à exister. 
Rayonnant de ces centres encore modestes quelques 
colons pénétrèrent dans la partie centrale de la province 
de Foungtien, puis plus au nord. Leur nombre s’accrut: 
avec le temps à la suite d'infiltrations continues d’immi- 
grants venant de Chine qui réussissaient à échapper aux 
lois d'exclusion portées par la cour de Péking ou qui pro- 
fitaient des modifications apportées par intermittence 
aux défenses impériales toujours animées du désir de 
protéger quand même le berceau de la dynastie régnante 
de toute intrusion étrangère. En 1648, un décret de l'em- 
pereur favorise un moment, pour des fins financières ou 
militaires, l'exode des Chantonnaïis vers la Mandchourie. 
Au milieu du règne de K’ienloung une grande famine 
chasse les habitants du Chantong et du Tcheuli vers le 
nord et le besoin d'argent pousse à nouveau les empe- 
reurs à vendre des terres aux nouveaux venus. La rébel- 
lion des Taiping (1850-1862) cause elle-même une émi- 
gration importante des Chinois en Mandchourie. Toute- 
fois la politique générale des empereurs mandchous n’en 
explique pas moins le peuplement toujours relativement 
faible des Trois provinces de l'Est « Toung-san-cheng » : 
qui ne comprenaient guère au delà de 6.000.000 d’habi- 
tants 1 en. 1878. : 

nor le Compte rendu de la Société des Missions Étrangères, année 
1878. ÿ ; 
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À cette date furent définitivement levées les dernières 
restrictions s'opposant à l'entrée des Chinois en pays 
mandchou. L'empereur Koangsiu promulguera même 
des lois fixant les conditions de vente ou de location des 
terres. C’est alors que les colons chinois accourent en 
grand nombre pour peupler ces régions encore en friche, 
et cette immigration, favorisée par l’état troublé de cer- 
taines provinces de Chine et les conditions avantageuses 
offertes aux émigrants, prend avec la révolution une 
ampleur extraordinaire, Si vous voulez, consultons les 
rapports officiels de l’Administration japonaise du 
Chemin de fer Sud Mandchourien. Elle affirme que « de 
433.000 en 1923, le nombre des colons venus en Mand- 
chourie passe à 532.000 en 1026, à 1.178.000 en 1927, se 
maintient encore en 1928 et 1929 aux environs d’un 
million (938.000 et 1.046.000) puis retombe en 1930, 
sous l'influence de la crise économique, à 810.000, etc. » 
Dans ce nombre ne sont pas comprises les familles 
entières qui y pénétrèrent à pied, ou en char (j'en ai 
vu en brouette) et elles sont nombreuses elles aussi. 
Ce mouvement de colonisation a donc atteint ces 25 
dernières années un degré d'intensité prodigieux. Et tous 


- ces émigrés, nés en Chine, apportent avec eux les cou- 
_ tumes et les traditions de leur province natale. D’aucuns 


se livrent au commerce ou continuent à exercer leur 
petit métier, un bon nombre s'engagent comme coolis, 
manœuvres ou employés au service des grandes entre- 
prises japonaises, russes, anglaises, américaines et même 
françaises qui se développent dans le pays, mais la plu- 
part s’attachent de préférence à la terre, cultivent ou 
défrichent avec âpreté les campagnes mandchouriennes 
et sont ou deviennent les petits et grands propriétaires 
terriens de ces régions. 


* 
* + 


i 
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Ainsi du point de vue de son peuplement la Mandchou- 
rie apparaît aujourd’hui à ceux qui la parcourent et la 
connaissent un pays formé plutôt d'éléments chinois. 
Aucun recensement officiel ne permet de fixer d’une 
façon précise le chiffre exact de la population actuelle de 
cette immense contrée d’une étendue de plus d’un mil- 
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—ion de kilomètres carrés. 1 Des personnes autorisées et 


compétentes toutefois, s'appuyant sur certaines statis- 
tiques comme par exemple celles fournies par l’Adminis- 
tration des Postes l’'évaluent présentement à plus de 
trente millions. Dans ce total les Mandchous proprement 
dits ne forment plus qu’une faible minorité: un histo- 
rien contemporain des Trois provinces estime que pour 
un habitant de souche indigène, il s’en trouve plus de 
trente d’origine chinoise et cette affirmation ne me semble 
pas du tout exagérée, mais bien conforme à la vérité. 

Pour conclure, à la suite des quelques considérations 
exposées et résumées plus haut, je me permettrai de sug- 
gérer à ceux que la question intéresse de désigner de pré- 
férence sous le nom de « Mandchouriens » les 29.000.000 
d’émigrés de souche chinoise qui constituent de fait la 
masse des habitants du nouvel état du « Mandchoukouo » 
ou, pour parler français, de la Mandchourie, quitte à 
réserver, pour être plus exact, la dénomination de«Mand- 
chous » aux derniers et seuls représentants de cette race 
fameuse qui, bien que déchue de son ancienne noblesse, 
n'en reste pas moins toujours elle-même et légitimement 
fière autant que jalouse de sa glorieuse histoire et de 
son brillant passé. 

La population actuelle de la Mandchourie, divisée 
maintenant en cinq provinces ? ou « cheng » : Foungtien 
cheng, Kirin cheng, Heiloungkiang cheng, Singan 
cheng, et Jeheu cheng pourrait être évaluée comme il 
suit : Mandchouriens, environ 29.000.000 ; Mandchous, 
1.000.000 tout au plus ; Coréens, 700.000 d’après un 
rapport récemment publié par le Ministère des Affaires 
Étrangères du Japon avec une tendance à augmenter 
sous l'effet de la politique nippone en Corée ; Japonais, 


1. D’après un rapport de l'Administration du South Mandchuria Railway 


‘Province de Moukden : 235.000 km. 


Province de Kirin : 210,000 km. à 4 
Province de Tsitsikar : 553.000 km, au total : 1.145.000 kin, 
District de Jeheu : 150.000 km. R 


2. Depuis quelques mois, après que ces lignes ont été écrites, la Mandchourie 
vient d’être divisée administrativement en quatorze départements où pro- 
vinces, si l’on préfère. > 

Ce sont : Foung-tien-cheng. — An-toung-cheng. — Kin-tchoou-cheng, — 
Je-heu-cheng. — Sing-an-si-cheng. — Sing-an-toung-cheng. — Sing-an-pei- 
cheng. — Sing-an-nan-cheng, — Ki-lin-cheng. — Loung-kiang-cheng. — 
Pin-kiang-cheng..— San-kiang-cheng. — Hei-he-cheng, — Kien-tao-cheng. 
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250.000, dont 120.000 dans le territoire lésé du Kwang- 
tong, où ils forment 12 % de la population totale, 
+ 100.000 dans la région du « South Mandchuria Raïl- 
way », + 30.000 à l'extérieur de la susdite concession ; 
Russes et Polonais, 150.000 ; Mongols et autres tribus 
aborigènes, (Solons, Tagouris etc.), quelques milliers 
refoulés de plus en plus par l'élément migrateur. Soit 
dans l’ensemble un total de plus de 31.000.000 d’habi- 
tants, 


RO 


LE MISSIONNAIRE EN FACE 
DES SUPERSTITIONS PAIENNES 


Tout artisan doit connaître les matériaux qu’il emploie 
et les instruments dont il se sert. Cet axiome s’applique 
non seulement aux travaux matériels, mais aussi à cet 
art difficile entre tous de la conduite des âmes : 
Ars artium regimen animarum. 

Le missionnaire qui va exercer son zèle en pays païen 
devra donc, après avoir étudié la langue du pays, faire 
une étude spéciale des mœurs, des coutumes et de la men- 
talité des habitants, afin de pouvoir exercer son minis- 
tère avec succès. 

L'âme païenne peut être comparée à un malade dont 
la santé a été délabrée par divers accidents et diverses 
maladies qu'il faut connaître afin de les guérir. 

Parmi ces maladies, il y en a de légères, et d’autres 
plus graves, qui forment pour ainsi dire la racine du mal. 
Pour guérir ce malade, il suffira donc généralement de 
combattre la maladie principale afin. d'amener la gué- 
rison complète. Pour libérer l'âme païenne de ses vices, 
de ses croyances superstitieuses, il faudra découvrir la 
source d’où émanent les superstitions, et appliquer à cet 
endroit les remèdes appropriés. Cette étude est aussi 
nécessaire au missionnaire que la formation spéciale don- 
née aux médecins qui doivent aller dans les pays tropi- 
Caux. 


INFLUENCE DE LA SUPERSTITION EN AFRIQUE. 


On a dit avec raison que l’âme des africains, nègres et 
Bantous, est essentiellement religieuse. 

Par religion on doit entendre non seulement la croyan- 
ce en Dieuet en l’immortalité de l’âme, mais encore tout 
ce qui, d’une façon ou d’une autre, forme un culte rendu 
à Dieu ou aux ancêtres, ou à d’autres esprits. 

Les noirs n’ignorent pas qu’il existe un Dieu souverain, 


LE MISSIONNAIRE EN FACE DES SUPERSTITIONS PAIENNES 91 


maître de toutes choses, mais leur religion est encombrée 
d’une foule innombrable de superstitions qui ont joué un 
rôle néfaste dans leur vie sociale. : 

Parmi les causes qui ont empêché, pendant de longs 
siècles, la civilisation de pénétrer dans l’intérieur du con- 
tinent africain, on a signalé la configuration du pays, le 
climat déprimant, et la malaria. Mais la cause principale 
est une cause intellectuelle et morale, c’est l'influence 
toute puissante de la superstition. 

La peur des sortilèges, et la guerre acharnée qu’on 
faisait aux prétendus jeteurs de mauvais sorts, a retenu 
les noirs dans un état d’apathie et de terreur constante. 

Les inventions et les progrès de la science étant regar- 
dés par les peuples primitifs comme le résultat d’opéra- 
tions magiques, l’indigène qui se distinguait des autres 
concitoyens par son ingéniosité et son industrie était 
invariablement accusé et condamné pour sorcellerie. 
Souvent il arrivait que des décisions très importantes 
étaient prises, non pas suivant la dictée de la saine raison, 
mais d’après les caprices de la divination. 

De même que les armées romaines évitaient de livrer 
bataille lorsque les oiseaux sacrés avaient refusé de man- 
ger le grain qu'on leur offrait, ainsi les guerriers Basutos 
refusaient d'aller au combat lorsque les osselets divina- 
toires, consultés, se mettaient dans la position appelée la 
mort du taureau. 

Le noir, qui d'ordinaire est doux et pacifique, devenait 
par superstition barbare et cruel. L’immoralité, quoique 
réprimée par des lois sévères, était par contre encoura- 
gée par une foule de pratiques superstitieuses, et de 
remèdes destinés à fomenter l’amour. 

Dans l’âme païenne la superstition n’avait pas seule- 
ment détérioré et affaibli la volonté, elle avait obscurci 
l'intelligence. 

Bien que les noirs n'aient pas ignoré l'existence de 
Dieu, ils étaient dans une ignorance profonde au sujet de 
ses attributs, ainsi qu’au sujet de la destinée de l’âme 
humaine. Leur insouciance au sujet des vérités éternelles, 
leur manque de culture, leur crédulité vis-à-vis de 
remèdes magiques leur faisaient vivre une vie toute 
matérielle. 

Au lieu de s’ingénier à améliorer leur position par leur 
travail et leur industrie personnelle, ils se contentaient 
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de suivre les coutumes des ancêtres, espérant trouver 
bonheur et prospérité, non pas dans leur travail et leur 
foi en la divinité, mais plutôt dans les amulettes et les 
remèdes magiques. 

Sous le règne de la superstition, les chefs avaient été 
divinisés,tandis que le peuple vulgaire ne comptait pour 
rien et était mis à mort pour la moindre bagatelle. 

Ce n’est pas seulement dans les arènes de Rome que, 
pour s'amuser, on jetait des prisonniers en pâture aux 
bêtes fauves. Ici, au sud de l'Afrique, on se sonvient 
encore des atrocités commises par Chaka, le roi zoulou 
qui faisait mettre à mort chaque jour un certain nombre 
d'individus pour nourrir des vautours qu'il avait en 
grande estime. 

Quant aux œuvres d’art du paganisme ‘africain, on 

_peut dire que l’architecture est inexistante et que leurs 
statuettes sculptées sur bois sont presque toujours 
grotesques, quand elles ne sont pas obscènes. 

La musique et la poésie africaines ne manquent pas de. 
charme, mais elles se distinguent surtout par la cpoes 
des idées et la monotonie du rythme. 


CAUSES DE LA SUPERSTITION 3 


Beaucoup de savants,niant le péché originel, pensent 
que les superstitions ont pour cause principale l'impuis- 
sance où se trouve l'intelligence humaïne en face des 
mystères de la nature. Ils pensent que l'instruction et les 
progrès de la science arriveront quelque j jour à faire dis- 
paraître la superstition. 

A l’encontre de cette thèse, le missionnaire catholique 
ne doit pas oublier que le paganisme et ses croyances 
bizarres sont un défaut du cœur autant que de l’intelli- 
gence. Les croyances magiques et superstitieuses ont 
leurs racines profondément implantées dans les mauvais 
penchants de la nature humaine. , 


a) La religion païenne étant, comme on le sait, la reli- 
gion de la peur, on rencontre un grand nombre de remè- 
des, d’amulettes et de cérémonies qui sont inspirés par 
la peur des esprits mauvais et la crainte des maléfices. 


b) L’avarice et l'amour du gain font aussi éclore un 


certain nombre de pratiques superstitieuses. De même x 


LS MISSIONNAIRE EN FACE DES SUPERSTITIONS PAIENNES 93 


ue les anciens Romains invoquaient Mercure comme 

ieu des voleurs, ainsi les Basutos font parfois usagé de 
charmes pour se rendre invisibles durant le pillage et 
le vol. | 


€) L'ambition avait aussi ses talismans afin d'obtenir 
puissance et prospérité. @ 

d) La luxure, ou pour parler le langage des savants, 
les rites de fécondité, sont la cause ou l’occasion de 
nombreuses cérémonies, soit à l’époque de la puberté et 
des rites de l'initiation, soit dans le cours de la vie. 

Parmi les superstitions les plus communes chez les 
noirs,on doit signaler la circoncision, les sociétés secrètes 
et les cérémonies de l'initiation, la polygamie, le métier 
de devin et les amulettes ou remèdes magiques. 


LA CIRCONCISION. 


Chez les Bantous, ce rite fait ordinairement partie 
des cérémonies de l'initiation qui ont lieu à l’âge de la 
puberté. Mgr Le Roy est d'avis que cette coutume a pour 
but principal d’enlever un tabou, celui qui défend aux 
jeunes gens de se marier avant l’époque fixée par la 
coutume. Frazer y voit surtout un rite de fertilité et une 
préparation au mariage. Quoi qu’il en soit, il est certain 
qu’elle est pour les noirs d’une importance considérable. 
Elle est la base de la vie civile et politique comme les 
mânes sont la base de leur religion. Comme le fait remar- 
quer Ellenberger, sans la circoncision, pas de droits 
civils et pas de mariage, car aucune fille ne voudrait 

_ d’un jeune homme non circoncis. | , 

Quelques missionnaires, surtout dans le camp protes- 
tant, pensent qu'on devrait permettre la circoncision 
pour des raisons hygiéniques.. 

Au Basutoland, les missionnaires catholiques et pro- 
testants l’ont condamnée à cause des pratiques immo- 
rales qui l’accompagnent. 


« L'INITIATION 


L'initiation et les sociétés secrètes qui en ont la garde 
sont répandues dans tout le continent noir. | 

En Basutoland, les jeunes gens sont initiés à l’âge de 
la puberté ou de l'adolescence. La période d'initiation 
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dure environ trois mois. Durant cetemps on pee. aux 
jeunes gens à respecter les anciens et surtout à obéir au 
chef. Ils s’habituent au maniement des armes, aux priva- 
tions et aux difficultés de la vie. On enseigne aux jeunes 
filles à soigner les petits enfants, à cuire la nourriture et 
à obéir à leur futur mari. Les jeunes gens et jeunes filles 
reçoivent aussi des conseils au sujet des vols qu’ils peu- 
vent ou ne peuvent pas commettre,ainsi que des leçons 
au sujet des rapports sexuels qu'ils auront au moment 
du mariage. On leur fait prendre une nourriture enivrante 
et on leur fait des onctions à l’aide de remèdes magiques. 

Dans une société purement païenne, cette éducation 
pouvait avoir quelques avantages, mais elle se trouve 
sur plusieurs points en contradiction flagrante avec la 
morale chrétienne. 

Pendant longtemps les Basutos, même après leur con- 
version, continuaient à envoyer leurs enfants aux rites 
de la circoncision et de l’initiation par peur des mauvais 
sorts. Ils croyaient fermement qu’un jeune homme non 
circoncis deviendrait idiot ou estropié et qu’une fille 
non initiée resterait stérile. 


LA 
LA POLYGAMIE 


La polygamie peut être considérée à plusieurs points! 
de vue. Les indigènes riches et puissants y trouvent un 
excellent moyen d'augmenter leur influence sociale, soit 
par les alliances ainsi contractées, soit en devenant chefs 
de familles nombreuses. Aussi trouve-t-on parfois des 
roitelets qui possèdent plusieurs centaines de concubines. 
Moshesh, le premier roi du Basutoland, en avait plus de 
200. À Paul Kruger, qui lui reprochait d'être polygame, 
Moshesh, qui connaissait la Bible, répondit : C’est vrai 
que j'ai environ 200 concubines, mais le roi Salomon en 
avait beaucoup plus que moi. 

Au point de vue moral la polygamie engendre des 
haïnes et des querelles entre les membres d’une même 
famille, Pari 


LE CULTE DES MANES. 


Le culte des mânes ou esprits des ancêtres forme la 
base de la religion des noirs. C’est aux mânes et non pas 
au vrai Dieu qu’on oftre les prières, les libations et les 
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Sacrifices. On immolait des victimes en leur honneur dans 
toutes les circonstances principales de la vie humaine, à 
la naissance d’un enfant, à l'adolescence, pour le mariage 
et pour les funérailles, pour un songe et pour une maladie, 

À l'heure actuelle, chrétiens et païens continuent à 
immoler des victimes dans diverses circonstances de 
la vie, naissance d’un enfant, adolescence, mariage, enter- 
rement. Mais cette immolation a perdu sa signification 
première, Elle n’est plus qu’une occasion de réjouissance, 
et souvent aussi c’est le seul moyen de recevoir conve- 
nablement les invités. k 

Il y a 15 ou 20 ans on offrait encore quelquefois aux 
mânes des ancêtres le sacrifice d’un mouton pour obtenir 
la guérison d’un malade. Le fiel de la victime était versé 
sur la tête du malade, tandis qu’on prononçait une invo- 
cation comme celle-ci : Toi, un tel, hâte-toi de guérir ; 
et vous autres, les âmes d’un tel et d’un tel (nom de 
quelques ancêtres), voici un animal qu’on vous offre. 
Laissez donc votre descendant en paix, et qu’il revienne 
à la santé. Cette coutume purement païenne est presque 
complètement tombée en désuétude. Mais il reste encore 
un certain nombre de croyances et de pratiques mon- 
trant que la peur des mânes, surtout la peur des ancêtres 
maternels, est encore profondément ancrée dans la men- 
talité indigène. | 


LES DEVINS. 


On rencontre dans tous les pays, dans nos villes d'Eu- 


rope comme dans la forêt équatoriale, des gens qui pré- 
tendent dévoiler l'avenir et annoncer aux autres mortels, 
moyennant finance, leur bonne ou mauvaise fortune. 

Les moyens employés dans le but varient avec les 
individus et les contrées. Parmi ces moyens on cite la 
cartomancie, la chiromancie, la nécromancie, l’astro- 
logie, les aruspices, etc. Chez les indigènes qui habitent 
l’intérieur de l'Afrique, entre les grands lacs et le Congo, 
D. Campbell énumère une dizaine de méthodes diffé- 
rentes employées par les devins de ce pays. 

Au sud du Zambèze, la méthode la plus employée est 
celle des osselets divinatoires qui sont censés indiquer 
par leur position la réponse à la question posée. 

Pour condamner cette superstition, la tâche du mission- 
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… naire est assez facile, car les indigènes eux-mêmes, n’igno- 
_rent pas que le métier de devin est un métier de super- 
cherie. Quant à la déraciner complètement, la chose est 
plus difficile, étant donné la crédulité populaire ét le 
désir très humain et très naturel de vouloir percer les 
voiles de l’avenir. \ 

L’indigène admet aisément que la plupart des devins 
sont des menteurs, mais il ajoutera qu’il existe pourtant 
dans tel village un devin plus habile qui possède vrai- 
ment le talent de découvrir les choses cachées. C’est ainsi 
que cette coutume continue d'exister, quoique beau- 

coup moins pratiquée qu'autrefois. 


LES AMULETTES OU REMÈDES MAGIQUES, 


Dans presque toute la partie de l’Afrique habitée par 
les noirs, on voit les indigènes porter, suspendues autour 
du cou, de petites cornes remplies de remèdes destinés à 
servir de charme ou de protection. 

Ils ont aussi d’autres remèdes pour protéger leurs habi- 
tations soit contre le feu du ciel soit contre les jeteurs de 
sorts. D’autres enfin servent à réserver les troupeaux ét 
les récoltes. Il n’y a presque pas de circonstance de la vie 
où l’indigène païen ne fasse usage de quelque remède 
superstitieux. 

‘Une coutume si profondément ancrée dans les mœurs 
d’un peuple ne disparaît pas facilement, quelle que soit 
la bonne volonté des nouveaux convertis. Îl arrive même 
assez souvent que quelques-unes de ces coutumes sont 
conservées sans que les nouveaux chrétiens sachent 


qu'elles sont en contradiction avec la religion révélée. 


Aussi faudra-t-il encore bien des années et des efforts 
considérables de la part des missionnaires, avant que 
la peur des sortilèges, qui n’a pas encore disparu complè- 
tement dans les pays civilisés, puisse être déracinée chez 
les noirs du Sud de l’Afrique. à 


LE GOUVERNEMENT ET LES SUPERSTITIONS. 


Le gouvernement (il s'agit ici du gouvernement anglais 


en Basutoland et du gouvernement de l’Union dans les 
pays voisins) ne combat les superstitions indigènes que 


d’une façon indirecte, c’est-à-dire lorsque les lois en 
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vigueur ont été violées à cause d’une coutume supersti- 


“tieuse. Si un meurtre a été commis sur l’instigation d’un 


médecin-sorcier, la loi punit celui-ci en même temps que 
les'autres complices. Mais les gouvernements n’ont aboli 
ni la circoncision, ni l'initiation, ni la polygamie, ni le 
métier de médecin-sorcier. 

Je ne crois pas qu'il faille les en blâmer. Il vaut peut- 
être mieux que les gouvernements européens combattent 
le paganisme et la superstition d’une façon indirecte, en 
favorisant l’œuvre des missionnaires, qu’en essayant de 


les supprimer par des décrets qui ne seraient pas obéis. 


LE PROTESTANTISME ET LES SUPERSTITIONS, 


Le but que se proposent les missionnaires protestants 
et les missionnaires catholiques est apparemment le 
même dans les deux camps, c'est-à-dire convertir et 


- civiliser. En réalité il y a entre les deux religions ou 


manières une différence fondamentale. Le catholicisme 
condamne la superstition au nom de l’Église établie 
par Notre Seigneur Jésus-Christ, tandis que le ministre 
protestant condamne ces mêmes coutumes en vertu de 
l'interprétation privée et du libre arbitre. 

Cela ne veut pas dire que la doctrine protestante soit 


relâchée. Les missionnaires protestants font,au contraire, 


souvent preuve de puritanisme, quand il s’agit de juger 
la moralité des coutumes païennes. Mais la condamnation 
qu’ils portent au nom de la Bible ne produit pas chez 
leurs adeptes cette conviction que doit avoir le vrai 
croyant et le fils soumis de l'Église. Les coutumes qu’un 
ministre condamne au nom des Saintes Écritures, un 
autre ministre les approuve en s'appuyant sur la même 
autorité. Aussi voit-on à chaque instant surgir, autour 


_ des églises protestantes, de nouvelles sectes indigènes et 


indépendantes, dont les unes condamnent la polygamie 
et les autres la permettent, les unes encouragent la cir- 


- concision et les autres la défendent, les unes autorisent 


l'usage des remèdes magiques et les autres les condam- 
nent, les unes observent le dimanche et les autres le 
sabbat. 

L'indigène, en face de ce désarroi doctrinal, se deman- 
de où est la vérité. Il obéira peut-être publiquement aux 
ordres des ministres qui défendent telle ou telle coutu- 
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. me, mais en cachette il agira souvent selon les dictées de 


son inclination. 


Une autre erreur, commune aux protestants et aux 


savants de l’école matérialiste,est la négation du péché 
originel. Pour eux la superstition n’est pas un péché, 
mais plutôt une imperfection de la nature humaine. Elle 
n’est pas le résultat d’une chute,maiïs plutôt la manifes- 
tation vague et hésitante d’un besoin religieux chez les 
primitifs. Les croyances superstitieuses des primitifs 
disparaîtront naturellement sous l'influence de la science 
et de la civilisation. 

L'Église catholique pense au contraire que la paga- 
nisme.et l'erreur sont le résultat d’une chute morale et 
que seule la vraie religion peut guérir ce mal. 


L'ÉGLISE ET LES SUPERSTITIONS 


Même dans le sein de l’Église catholique, il n’y a pas 
toujours accord pour savoir quelle attitude doit avoir le 
missionnaire en face de certaines coutumes et supersti- 


tions païennes. Faut-il les abolir entièrement ? Faut-il 


seulement les modifier et les christianiser comme ont 
fait les évêques aux premiers temps de l’Église, lorsqu'ils 
prirent possession des temples païens pour les adapter 
au culte chrétien ? | 

Nous avons entendu dire qu’il surgit autrefois, au sujet 
du culte des morts chez les Chinois, uhe grosse querelle 
entre jésuites et dominicains ; les uns désirant conserver 
la coutume païenne en la modifiant, et les autres voulant 
supprimer entièrement cet usage. 

Ici même, au sud de l’Afrique, nous avons été témoins 
plus d’une fois de discussions assez vives soit au sujet 
de la dot du mariage, soit au sujet des rites de l'initiation, 
ÊtC 

Cependant il existe un certain nombre d’autres cou- 
tumes, comme la polygamie, l’usage des osselets divina- 
toires, celui des amulettes et des remèdes magiques, que 
le prêtre catholique a le droit évident de combattre. 

Comment doit-il le faire ? Cela dépendra bien souvent 
d’une foule de circonstances, dont la première, le tempé- 
rament du missionnaire lui-même, fera qu’en pratique 
il y aura presqu’autant de façons d’agir que de personnes. 
Quot capita, lot sensus. 
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Devant une faute commise par un chrétien ou un caté- 
chumène, par exemple la consultation des osselets, le 
prêtre qui doit juger ce cas peut considérer ce délit 
sous deux points de vue différents. Il peut l’étudier d’une 
façon objective, indépendamment des circonstances 
ageravantes ou atténuantes. 

D'autre part, il peut considérer la faute d’une façon 
subjective, c'est-à-dire en tenant compte de la mentalité 
de celui qui l’a commise. Dans ce cas,la culpabilité sera 
plus ou moins grande suivant que l'individu aura agi 
sciemment ou par ignorance, volontairement ou sous 
l'effet de la menace. 

Les sanctions à appliquer, à moins qu’elles ne soient 
déterminées d’avance par l’autorité ecclésiastique, varie- 
ront donc selon les cas. 

Dans cette lutte contre la superstition, le prêtre doit 
mettre en œuvre toutes les armes que possède la religion 
catholique, c’est-à-dire la prière, les instructions, la con- 
fession, et même les pénitences publiques, là où ces 
pénitences sont autorisées. Mais quelle que soit la forme 
que prendra la correction à administrer, le missionnaire 
en pays païen ne doit pas perdre de vue la remarque déjà 
faite au sujet de la peur, considérée comme cause princi- 
pale de la superstition. 

S'il est vrai que la religion païenne est la religion de la 
peur, il est non moins vrai que la vraie religion est celle 
de l’amour et de la confiance en Dieu. À mesure que les 
nouveaux convertis font des progrès dans la vraie foi, ils 
perdent naturellement la confiance dans les remèdes 
magiques. 

Voilà pourquoi les pratiques de dévotion, comme la 
communion fréquente, la dévotion au Sacré-Cœur et à 
la Très Sainte Vierge, l’usage des sacramentaux comme 
l’eau bénite, les cendres, etc., sont tout autant de moyens 
qui inspirent aux fidèles l’amour et la confiance en Dieu, 
tandis qu’ils abolissent ou diminuent les pratiques supers- 
titieuses. 

En somme, et quelles que soient les mesures prises en : 
détail pour combattre la superstition, il faut avant tout 
s’efforcer d’implanter dans le cœur des nouveaux conver- 


‘ tis une ferme espérance dans les promesses divines, 


espérance basée sur l’amour de Dieu et faite d'abandon 


en la Divine Providence. lie RE PA Lu 
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Une Église de style indigène 
| à Java | 


Depuis que l’attention des missiologues et aussi des 


missionnaires a été attirée sur l’adaptation de l'art 


indigène à l’art chrétien, de nombreuses études théo- 
riques ont paru un peu partout, et parallèlement, des 
essais techniques ont été faits dans différentes missions. 

Il est intéressant pour contribuer à l'étude de ces 
réalisations, de faire connaître ce qui a été fait en ce 


_ genre dans la mission de Java pour l'architecture. Nous 


ne parlerons pas ici des tentatives iconographiques du 
sculpteur malais Iko, sous la direction du docteur 
Schmutzer. Nous étudierons une œuvre moins connue 
mais aussi intéressante : l’église de village javanais’ 
réalisée par le P. H. Caminada, jésuite hollandais 1. 

Les édifices religieux anciens de Java, à l'époque 
hindoue, ne peuvent être pris comme modèles pour une 
maison de culte chrétien. Ce sont de grandes masses 
pyramidales à niches centrales et latérales renfermant 
les statues des divinités et aux pieds desquelles les 
dévots vont faire leurs offrandes et se prosterner indivi- 
duellement. 

Aussi lorsque les mahométans eurent acquis la prépon- 
dérance religieuse dans le pays, ils prirent modèle sur 
les habitations des princes et des simples particuliers 
pour construire leurs mosquées. 

Parallèlement ce sont ces constructions que le P. 
Caminada a étudiée pour donner aux catholiques des 
« dessas » (villages javanais) un modèle d'église qu’ils 
pussent élever selon leurs méthodes et avec leurs maté- 
riaux habituels de construction. 


1. Les articles dont nous nous sommes servis Ont. paru dans la Revue 


. missionnaire « St Claverbond », de la mission des PP. Jésuites à Java. — 


Déc. 1928, et Janvier 19209. 
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La structure essentielle d’une maison à Java consiste 
en un toit de type déterminé posé sur des poteaux de 
bois reliés par des cloisons de bambous. Java comme 
Parchipel Nippon est un terrain volcanique sujet aux 
tremblements de terre. Ces maisons n’ont donc jamais 
d'étage. Il n’y a pas non plus ce qui correspond en 
Europe à une fenêtre. La plupart de la lumière pénètre 
par la porte basse de la façade. Il n’y a pas de plafond : 
les bambous qui forment chevrons pour soutenir la 
couverture en tiennent lieu. Le toit est couvert soit de 
bottes de feuilles de cannes à sucre, soit surtout actuel- 
lement de tuiles, soit aussi pour les maisons plus aisées 
de « sirape », losanges de bois de teck encastrés les uns 
sur les autres comme des ardoises. 

Le toit peut être formé soit de deux plans simples 
prolongés par deux autres moins inclinés ; soit encore 
de quatre plans supérieurs lesquels peuvent être pro- 
longés par quatre inférieurs, soit enfin de quatre plans 
supérieurs triangulaires et égaux, et de quatre autres 
plans inférieurs. Ce dernier type appelé « dioglo » est 
la caractéristique des mosquées et des maisons prin- 
cières : dans ces habitations les deux toitures super- 
posées sont séparées par une large fente d’aération, 
et Dis même, la toiture est faite de trois étages. 

e plus une habitation n’est pas faite d’un seul bâti- 
ment mais de trois ; le préau ouvert où se font les visi- 
tes, — la maison, — et l'arrière maison séparée par 
une cour. 

Toutes ces caractéristiques de la construction java- 
naise se retrouvent dans les mosquées. Elles se compo- 
sent d'ordinaire de trois édifices contigus : le préau de : 
l'entrée où se font certaines cérémonies, — la mosquée 
proprement dite au toit double ou triple, — et un petit 
édicule ouvrant au fond et qui correspond au « mihrab ». 

Il faut ajouter que comme les maisons riches, la 
mosquée est bâtie en matériaux résistants, par exemple, 
en pierre de « kali » 1. , 

C'est sur ces données architecturales que s’est 
basé le P. Caminada. Construire une église d’une 
seule pièce, serait trop dispendieux. Une nef unique et 
carrée assez vaste pour renfermer un chœur et contenir 


En Ta pierre. de kali est une sorte d’aggloméré de fabrication java- 
naise, En malais, kali veut dire rivière, 


| quelques centaines de fidèles supposerait un toit très 
; LR EGUE et une charpente considérable et encombrante, | 
au. LE des NAS financiers des villageois. lee 


_ Tyre Diosro 


Église de see (premier pion) : 


a à, .. 
Ù "A 


Eglise de Dessa (deurrème pion sréalse à Ngidjen) 


ALES 2 

La difficulté a été ie d'une FA élégant 3 
très couleur locale, en faisant du chœur et de la nef. 
deux bâtiments contigus. Chacun des deux bâtiments 
a un plan carré, mais la nef est plus large et plus haute 
que le chœur. Celui-ci a un toit à double étage et à % 
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fente d'aération, supportée par quatre poteaux qui 
entourent l'autel. La nef a un toit à triple étage aux 
mêmes fentes d'aération, et un nombre plus considé- 
rable de poteaux. Entre la nef et le chœur, le mur cesse : 
la réunion des toits des deux bâtiments est soutenue 
de l’intérieur par deux piliers communs. 

Tout l'édifice se trouve exhaussé sur un terrassement 
de terre battue, comme toutes les maisons du pays, en 
raisons des averses fréquentes, et le plancher est encore 

surélevé quand on entre dans l'édifice, à la mode des 
maisons nobles javanaises. Enfin, pour éviter toute 
confusion avec une mosquée, l'entrée est flanquée de 
deux tourelles surbaissées de même style que le reste. 


Quelque temps après l’apparition de cette étude, le 
missionnaire chargé du « dessa » de Ngidjon dans la 
mission de Java demanda au P. Caminada un projet 
d'église pour sa chrétienté. L'église demandée devait. 
être capable de contenir un millier de fidèles et, vu la 
pauvreté des habitants, ne pas revenir trop cher. Le P; 
Caminada, donc, dans son second projet : supprima les 
deux clochetons de l’entrée ?. La nef devint rectan- 
gulaire, ce qui permettait d'augmenter l’espace dispo- 
nible et laissait au toit deux étages au lieu de trois. 
Les piliers sont en bois de teck, les murs en pierre de 
kali, et le toit du chœur en « sirape ». Les confession- 
naux sont aménagés dans deux petites loges de chaque 
côté de la nef. L’éclairage est assuré par des fenêtres 
sans vitres plus larges que hautes, disposées sous le 
rebord du toit, tout le long du mur, et l’aération se fait 
par les fentes du toit double. Le P. Caminada propose 
enfin de décorer les piliers et les poutres avec des 
découpures de bois javanaises comme on en trouve dans 
les maisons aisées, puis de les peindre en vert, rouge 
et or. 

Cette église est maintenant du domaine de la réalité. 

Malgré l'opposition des musulmans et grâce à la 
générosité des bienfaiteurs hollandais, un terrain fut 
acheté dans le village de Ngidjon. D'après le projet 
du P. Caminada, un jésuite Javanais, le P. Reksaat- 


1, «St Claverbond », septembre 1929. 


2. Temporairement du moins, car il en réserve l'emplacement de cha- 
que côté du portillon d’entrée, 
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madja traça les plans qui furent confiés à un entre- 
preneur Javanais. Les ouvriers furent pris sur place, 
et en Août 1020, l’église était debout. : 

D'après le récit de la cérémonie de la consécration, les 
450 fidèles du village furent enchantés de leur nouveau 
sanctuaire. Ce qui le caractérise, d'après eux, c'est 
ca fraîcheur et sa facilité d'aération ; par là cette église 
constraste avec tant d’autres conçues pour les pays 
d'Europe et qui bâties aux Indes et dans les pays tropi- 
caux sont un purgatoire pour les célébrants comme pour 
les fidèles. Aussi pour cet exemple d’heureuse adapta- 
tion, la leçon de la mission de Java mérite d’être suivie ?. 


Bernard DunourcAU S. J. 


1, « St Claverbond», novembre 1920. 

2. Cet article était écrit lorsqu'a paru l’article du P. H. Caminada sur 
J’architecture musulmane de Java dans « En Terre d’Islam », Janvier-Février 
1935. On y trouvera toutes les précisions techniques désirables sut les cons- 
tructions religieuses javanaises. 


UNE MOSQUÉE DE VILLAGE JAVANAIS 


L'ÉGLISE DU VILLAGE DE NGIDJON (JAVA-CENTRAL) 
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Idées religieuses des ind igènes 
de l’enclave de Cabinda 


I 


L’enclave de Cabinda est située au nord de l'estuaire 
du Congo, entre le 5024’ et le 5956” de latitude Sud, 
le 1208’ et le 12026’ de longitude Est. Elle se trouve 
séparée du reste de la Colonie, ou plus exactement 
de la Province portugaise d’Angola, par la bande 
de terrain, profonde de 40 kms que le traité de Berlin 
a attribuée à l’État libre du Congo, aujourd’hui Congo 
belge, sur la rive droite de l’estuaire du Zaïre ou Congo. 
Elle relève de l'administration du gouverneur de 
Luanda, et se trouve rattachée au district septentrional 
d'Angola qui borde la rive gauche du grand fleuve. 

Les populations de ce territoire ont été souvent 
désignées sous le nom de Fiotes, mais foti est un adjectif 
qui signifie tout simplement noi dans le dialecte du 
pays. On les englobe aussi parfois sous la dénomination 
de Ba Vili, avec les tribus des environs de Pointe Noire 
et Loango ; mais les seuls Ba-Vili de l'enclave sont les 
habitants situés au nord du Tchi Loango et qui rele- 
vaient, avant le partage européen, de la juridiction 
du Ma Loango, Seigneur du Loango. Au sud du Tchi 
Loango, nous trouvons, sur le bord de la mer, jusqu'à 
l'embouchure du Lu Kondo et sur une profondeur d’une 
vingtaine de kilomètres vers l'Est, les Ba Koti de Landana 
et en arrière vers le sud-est, les Ba si Ka Kongo, c'est-à- 
dire les habitants du pays Kakongo composés surtout 
- de Ba Kumi? Lesuns et les autres étaient vassaux du 
Ma Kongo qui régnait de l’autre côté du Zaïre, dans la 
ville actuelle de San-Salvador. Enfin, autour de Cabinda 


3. D’après l'appellation officielle du gouvernement portugais. 
- 2. Bd’ Vili, signifie, semble-t-il, Ceux de la vipère, #pilt. 
Ba Ko, ceux de l’antilope âne, Kofi, 
Ba' Kuni, les planteurs. 


Ü 
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et jusqu'au Congo, s’étendait le N’Goyo, soumis au 
Ma N’'Goyo et dont les habitants s’intitulent Ba Woyo: 

Toutes ces tribus parlent des dialectes assez peu dif- 
férenciés et se considèrent comme des cousins éloignés, 
descendants des sujets des trois frères jumeaux : Ma 
Kongo, Ma N’Goyo et Ma Loango qui furent les enfants 
du premier couple humain, Ne m’Binda et Ne m'Boma. 
Ceux-ci sont sortis, comme nous le verrons plus loin, des 
mains de Dieu. Cela s’est passé il y a bien longtemps, au 
milieu du Congo en face de Boma. Ma Kongo resta sur 
place et régna sur les deux rives du Congo en amont 
des rapides, Ma Loango vint à Buali, ancien nom de 
Loango et Ma N’Goyo s'établit à Goyo. C’est ainsi que 
Ne’m Binda et Ne’m Boma partagèrent la Terre entre 
leurs 3 enfants. Ma Kongo eut un fils, Ma Ka Kongo, 
qui suivit ses oncles sur la rive droite du Zaïre et devint 
le prince du pays des Ba Koti et des Ba Kuni, le Si Ka 
Kongo, en arrière de Landana et du N’Goyo. 

On ne peut pourtant pas dire en toute sûreté que les 
habitants de ces pays soient des descendants de ces 
premiers rois. Il semble, d’après une autre tradition, 
que les hommes ordinaires ont été fabriqués par un 
dieu inférieur, Bunzi, qui porte le surnom de Z’ambi! 
Bantu, le dieu des hommes. Ils n’ont pas été, comme les. 
princes ci-dessus, tirés du corps ou plus exactement 
de la peau de la monture du grand dieu Nz'ambi, ce 
qui confére à ces derniers et à leurs descendants un 
caractère presque divin, et en tout cas, une dignité 
surhumaine. 

Je tiens les renseignements ci-dessus du plus grand 
personnage actuel du N’Goyo, le Ma n’govo za N'Goyo *, 


1, Z'ambi. Ce nom qu'on retrouve dans toute l’Afrique occidentale entre 
le mont Cameroun et le Cunène pour désigner Dieu se dit tantôt Zambi, 
tantôt Zamba, tantôt Nyami etc. L'absence du b dans cette dernière forme 
semble condamner l'interprétation obvie, Za m’b1i, Celui du mal, le génie du 
mal, quoique Dieu soit considéré comme l’Auteur des grands châtiments et 
des maux incurables, ce quine veut pas dire qu’il soit mauvais, ni méchant... 
La forme Nyami, confirmée par l'expression Xul’Ami, le grand Roi, usitée 
par les Nyanekas, et le nom de Am pu n’gu des Angolans, imposent l’étymo- 
logie, mu ami, le Roi, courante aux grands lacs; et amba, régner du dialecte 
nyaneka. Zambi pour 34 ambi celui qui règne est l'équivalent de m4 æm, 
le Roi. Il peut donc s’appliquer à Dieu et aussi aux génies qui exercent le 
pouvoir en son nom. 

2. Mot à mot : Ma celui (pronom de dignité) #’gofo du bracelet magique, 
za celui, N’Goyo, du Govyo : le porteur du bracelet magique qui porte la 
chance au Goyo ; # est un article ; de ne se traduit pas. Ce titre de ma ren- 


0 
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c’est-à-dire le vice-roi du N’Goyo, ou plus exactement 
celui qui serait appelé à exercer les fonctions de vice-roi, 
si les Portugais voulaient bien reconnaître le prétendant 
à la couronne du N’Goyo, qui vit errant au Congo 
belge. IL est né, m'a-t-il dit, l’année des sauterelles 
suivie de la famine, de-la variole et d’une invasion de 
chiques. Il doit avoir soixante ans !, Le Ma n’govo 
était le lieutenant, le bras droit du roi. Celui-ci ne 
s'occupait guère que de vivre et de jouir de la vie. Sa 
présence seule, quand il était bien portant, suffisait à 
assurer le bonheur du peuple, la fertilité des terres, la 
fécondité des animaux, à attirer sur le pays les béné- 
dictions du ciel. Il régnait mais ne gouvernait pour 
ainsi dire pas, quoique toute parole de sa bouche ‘fût 
une sentence irrévocable, à l'égard de n’importe lequel 
de ses sujets. Il n’intervenait point en général direc- 
tement dans l’administration. Celle-ci était toute entre 
les mains de ses officiers. Le Ma n’govo était son premier 
ministre : ministre de l’Intérieur et ministre des Cultes, 
chargé de maintenir les Traditions et de prendre à cet 
effet toutes les mesures convenables. Ausssi peut-on 
dire qu'il était le dépositaire officiel et l'interprète 
des Coutumes ancestrales. L'actuel Ma n’govo garde 
avec un soin jaloux les insignes de sa dignité : le #’bele 
échi m'paba, sorte de sabre court et recourbé, à manche 
d'ivoire artistiquement ouvragé et dont le côté opposé 
à la lame est bizarrement découpé en forme de clef de 
sûreté ; le koko li Hionga, sceptre ou bâton de commande- 
ment surmonté de deux pointes de lance curieusement 
travaillées ; une double cloche sans battant, n’gondje, 
qu'on frappe avec un bâtonnet et dont les deux vases 
sont réunis par un arc métallique. Toutes les parties 
métalliques de ces insignes sont en argent ; avant-les 
Portugais elles étaient en cuivre. Le Man’govo porte 
aussi un bonnet de fibres indigènes blanches de forme 
spéciale, qui retombe en arrière, et ilne s’habille jamais 


ferme l’idée de grandeur. Il est à rapprocher de l’usage indou, bien connu du 
grand public par le titre de Gandhi Ma-atma : la grande âme. Les rois de 
Sierra Leone portént le titre de Maha, en mandingue musa. Ne où Na est - 
également un pronom de dignité 


1. D'après nos documents cela nous reporte à l’an 1873-1874. La séche- 
resse, au dire de P, Duparquet, ne dura pas moins de 16 mois : juin 73-nov, 
74. Les féticheurs en attribuaient la responsabilité aux missionnaires nouvel- 
lement installés à Landana. 
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à l’européenne, mais s’enveloppe toujours, de la ceinture 


aux pieds, d’un long pagne qui traîne parfois à terre. Il 
connait en un texte stéréotypé et rythmé toutes les légen- 
des qui concernent les origines du monde et en particu- 
lier celles des royaumes du bas-Congo, qui semblent bien 
à ses yeux constituer tout l'Univers digne d'intérêt. La 
langue archaïque et rythmée de ces récits semblait 
à mon interprète, le prêtre indigène Laurent Ma m’buco, 
pourtant très instruit, hérissée de difficultés. Il se 
voyait obligé de faire répéter au Ma n’govo toutes ses 
phrases et de se les faire expliquer en langage courant. 
Voïci ce que nous avons cru saisir et qui nous a d’ailleurs 
été confirmé par d’autres sources, toutes aussi véné- 
rables par l'ancienneté que par la dignité et la convic- 
tion ardente des témoins qui nous les ont rapportées. 
- Il n’y est point question de la Création du mende. 
Il semble que la Terre, le Congo, le Ciel et la Mer, 
c’est-à-dire le cadre où figurent et se meuvent les 
Créatures vivantes aïent existé de tout temps. 

Mais, au début de la vie, apparurent au lac Ya lala 
Songo, au pied de la deuxième cataracte en remontant 
le Congo, trois êtres surhumains, que le récit qualifie 
de: Na Z'ambrtatu «le dieu trois ». Ils ont poussé 
dans le lac 2 menena mu nyanga, les trois têtes ayant 
apparu un jour à la surface des eaux. Il y avait pour- 
tant entre eux une certaine hiérarchie et une certaine 
préséance dans l’ordre de leur apparition. 

Le premier à sortir de l’eau fut Kwiti-Kuiti. C'est lui 
qui est le vrai Maître du monde, c’est lui le dieu le plus 
fort, Zambi M'pu n'gu et le génie de la Terre, Kisi an 
Si, par excellence. Il est le Père des autresgénies infé- 
rieurs qui n’ont jamais été des hommes, mais qui, 
nés de lui ou de sa descendance, ont organisé et admi- 
nistrent le monde sous sa direction et avec son consen- 
tement. Le second apparut sur le côté droit de Kuiti- 
Kuiti c’est Bati Landa ou Bati Randa, surnommé 
encore Kunda Bala 1. 


Enfin, le troisième était une déesse, dont le nom 


1. Le Kunda tcha Ka Lunga est un grelot de forme vraiment artistique. 
Il est composé de 2 groupes opposés de 4 clorhettes chacun, découpés dans un 
seul morceau de bois. J'en ai déposé un ex. au Trocadéro ; il figure dans la 
vitrine des objets de marque. Bala signifie rusé en swahili ; au Bas-Cngo 
c’est le nom du chat tigre. 


à 
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est M'Boze et qu'on qualifie de Tim'pwkuls, ti n'sambo 
« la Grande Cheffesse, celle de la prière ». 

Au début, les trois étaient collés l’un à l’autre de 
façon à ne former qu'un tout; mais en grandissant 
«en devenant adultes » ils se séparèrent. 

Kuiti-Kuiti est le puissant des trois. C’est lui seul 
qui songea à faire le monde, à créer quelque chose. Les 
deux autres n’ont rien inventé. Na Nz'ambi vangi, 
c’est lui le Dieu Créateur ; c’est lui seul qu’on qualifie 
de Nz'ambi m'pu n'gu, Dieu maître de la fécondté 
ou de la force, c’est-à-dire le fort entre les forts ou le 
fécond entre les féconds. Le gorille aussi porte ce nom 
de #'pu n'gu, parce qu’il est le plus fort des animaux, 
mais «ce n’est qu’un singe, une bête de la forêt ». Il 
n'a rien de commun avec Kuiti-Kuiti : celui-ci a créé 
tout ce qui existe, Kuiti-Kuiti u vanga be bi onso. 
« Oui, affirmait le Ma n'govo : fumuw ami Z'ambi M'pu 
n'gu.w vanga be bi onso, mon Seigneur Zambi le Tout 
Puissant a fait tout ce qui existe, » 

Pourtant cette affirmation a été presque aussitôt 
corrigée par cette autre: Bati landa est le roi des animaux 
à queue, car c’est lui qui a fait les animaux munis 
de cet appendice. Lui-même possède une queue de 
dimensions colossales, puisque c'est avec elle que, 
sans quitter le Congo, il pompe la pluie tantôt dans le 
fleuve et tantôt dans la mer, pour arroser la terre. 
Quand il pompe de l’eau douce, les plantations s’en 
trouvent bien et les récoltes sont abondantes, mais 
s’il verse de l’eau salée sur les champs, les plantations 
ne rapportent rien et cette année est une année de 
famine et d’épidémies. Il suffit qu’il touche l’eau avec sa 
queue et qu'il tourne celle-ci vers le ciel pour que l’eau 
y monte pour en redescendre en pluie. Bati landa revêt 
la forme humaine et sa queue, à l’état de repos, ne lui 
descend que jusqu'aux jarrets, car elle rentre en elle- 
même « comme les pieds d’un appareil photographique » 
me disait le Ma n’govo. Il n’aime pas prendre la forme 
animale, car quel est l’animal qui pourrait traîner une 
pareille queue ! ; et d’ailleurs où la mettrait-il, fût-il 


1. Pourtant en dialecte luba, Kw Zanda signifie ramper à terre, se trat- 
ner. Mais il se traduit aussi réfléchir, méditer ; et en dialecte vili, chercher, 
CE qui le rapproche par le sens du mot swahili bale, rusé, qui est le surnom 

le Bali ;. { 
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gorille ou chimpanzé ? Il en serait bien embarrassé ! 
Il ne prend pas non plus la forme de serpent. 

Ces trois Zambi ne revêtent pourtant pas nécessaire- 
ment la forme humaine. Ils prennent l'aspect extérieur 
qui leur plait. Kuiti-Kuiti en particulier, ayant tout 
fait, peut se donner la forme d’un arbre, d’un animal, 
du vent, etc. 

Mais il semble que sa préférence soit pour la forme 
ophidienne. Sa monture ordinaire en effet, ainsi que 
celle de M'Boze, sa sœur et son épouse ce sont les 
deux énormes serpents, l’un mâle, l’autre femelle, 
N'Tyama et Lu Bendo qui vivent à demeure au fond 
des tourbillons du Congo un peu en amont de la 
ville de Boma. Le premier est «le cheval» de Kuiti- 
Kuïti et le second «la jument » de M’Boze. Mais ils 
sont en relation tellement étroite et essentielle avec 
les deux Zambi qu’on se demanderait, s’ils n'avaient 
un nom particulier, s'ils ne sont pas aux deux Etres 
divins ce que le corps est à l’âme. Quand le couple 
divin revêt une autre forme, celle de palmier par exemple, 
ou celle d’une panthère, cet arbre ne représente le 
dieu que jusqu’au jour où il se dessèche et tombe en 
poudre ; et de même, l’animal ne représente le dieu 
qu'autant le Zämbi lui accorde de jours, tandis que 
N’Tyama et Lu Bendo sont immortels comme les dieux 
dont ils sont la monture préférée. Pourtant, le Ma 
-n’govo affirmait d'autre part que Zambi était de tous 
les êtres le seul qui n’eût pas de corps : ku ke gnitu ko, 
il n’en a pas qui lui soit propre. 


Kuiti-Kuiti et M'Boze ne se séparent jamais, sauf 


un cas dont ils eurent à se repentir et que nous conte- 
rons tout à.l’heure. N’Tyama et Lu Bendo non plus. 
Ils sont jumeaux comme leurs Maîtres. Ce sont eux qui 
forment ces fameux tourbillons du Congo. Quand on y 
jette des feuilles, ils les rejettent immédiatement au 
loin. Certains magiciens, au moyen de leurs incantations, 
peuvent les faire apparaître à la surface de l’eau !. 


1. D’après une autre version, M’ Boze ne serait que la fille €e Lu Sunzi 
et de Ma lele N’Kakala. Elle n’est ni blanche mi noire. Elle aime à se montrer 
au bord des chemins ou auprès des lacs, tantôt sous forme de mendiante qui 
maudit ceux qui lui refusent la charité et qui ne tardent pas à mourir misé- 
rablement, tantôt sous l’aspect d’une personne très riche qui distribue des 
joyaux à ceux qu’elleinvite à s’approcher d’elle sans crainte, tantôt entin sous 
la forme d’une personne de rang modeste, chargée du #14 fete, sorte de panier 


t 
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Le couple divin se promène partout, mais à son 
retour il se met dans le Congo et y produit le tour- 
billon. Quand il veut effrayer les hommes il se montre 
sous la forme du serpent, puis rentre aussitôt dans son 
gouffre t. 

Il semble que Bati Landa n'ait jamais songé àcontester 
à son aîné la possession, à titre d’épouse, de leur sœur 
commune, M’Boze. Celle-ci enfanta un fils Kanga ?, 
dont la naissance porta à quatre le nombre de la famille 
divine. On voit par là que ce ne sont pas de purs Esprits®. 


(à suivre) C. TASTEVIN, S. Sp. 


allongé qu'on porte sur la tête. Quand on la vole, ou qu’on viole les lois sexu- 
elles de Lu Surnzi, elle passe les nuits à réclamer à grands cris contre ces abus. 
Elle avait un sanctuaire à Tienga à 2 h. de Cabinda. Le P. Laurent l’a in- 
cendié et l’on dit que M’Boze s’est enfuie à l’île San Thomé. Notre M’ Boze 
étant la grand’mère de Lu Sunzi et habitant près de Boma, bien loin de 
Kabinda, il me semble qu’il faut reconnaître deux personnages de ce nom 


x. L’explorateur Tuckey qui visita cette région en 1816 et y trouva la 
mort, signale deux cataractes ou rapides du nom de Yellala : la première 
porte le nom de Caz’a n Yellala (dans le texte de Walchenaer, t. 14, P. 515, 
Casan Yellala), la femme du Yellala. Ce génie femelle semble être le même 
qui a sa résidence dans le plus grand des rochers des 3 Parques, situés un peu 
en aval, et qui porte le nom de N’Casan (la Femme), car en congolais la femme 
se dit N° Cazi, et an se décompose en a celle #? le, c’est-à-dire celle du, le de 
ne s'exprimant pas en bantou, I1 y a donc un mot sous-entendu, et ce doit 
être Yellala, à moins que ce ne soit Be lemba, « Le Pacifique ? », le génie du 
Rocher situé à l’est de l’ilot du Chaudronnier (ibid. p. 508), un peu plus bas. 
La deuxième cataracte située en amont porte le nom de Yellala Songo. 
Dominant sa rive droite, on apercevait à la distance de 7 ou 8 lieues une 
montagne conique, que le guide nègre dit être la résidence de ce génie. Tuckey 
le qualifie de Génie du Mal. Mais il a tort. Il ne peut être le Génie du mal, 
celui dont le Ma n’govo du N’goyo m’a dit que c’est lui le Zambi à m'pu n’gu, 
le dieu le plus fort. C’est à sa volonté, il est vrai, à son décret inflexible, qu’on 
attribue l'impuissance des charlatans et des génies à guérir certains ‘maux, ou 
à faire cesser la sécheresse, mais cela ne veut pas dire qu’il soit mauvais, ou 
même méchant Il châtie, mais le châtiment est sans doute mérité, comme 
l'Enfer pour les damnés. Son nom ya lala signifie tout simplement Celui qui 
dure, qui vit, qui ne vieillit pas, etle qualificatif de Songoindiquesa vigueur, 
Sa jeunesse éternelle : ya lala songo est celui qui demeure toujours jeune 
dans toute sa force et sa fécondité. C’est un nom qui convient parfaitement 
à Dieu. Valala Songo est donc le même que Kuiti-Kuiti, et sa femme a pour 
nom M'Boze, ils résident d’après notre légende dans des rochers, et les tour- 
billons des deux dernières cataractes du Congo sont causés par les deux 
serpents Lu Bendo et N’Tyama qui sont leur monture. à 

2. 11 y a près de Kisantu, au Congo belge, une colline du nom de Kanga 
di Ns'ambi, qui doit être la résidence de ce dieu ou génie. 

3. Nous nous excusons de devoir, à cause de l'abondance des matières 
du numéro de la Revue, couper ici l’étude si intéressante du R. P. Tastevin, 
11 ne faudrait pas que, de cet exposé fragmentaire, le lecteur retire l'impres- 
sion que les indigènes de l’enclave &e Cabinda sont des polythéistes, car 
l'ensemble de l'étude du R. P, Tastevin montre nettement que l’idée vraie 
de la religion des Ba Kongo est le monothéisme. (N.D.L.R.) 


DT 


DOCUMENTS : 


Le Mythe d’Olinga Ngangoa 


CHEZ LES YA-UNDE (Cameroun) 


I 


Nulle faveur du Ciel?, ne lui manque. 

Un rocher ne donne pas de champignons ; 

Le raphia ne donne as de chenilles ? ; ' 
La souche n'a pas peur de l'orage. 


Olinga Ngangoa ?, fils de Ngoa o nana, ne se contentait 
pas d'entendre avec ses oreilles, mais il voulait voir avec 
ses yeux. 

Un jour que Ngangoa était assise, elle entendit une voix : 
« Mère, par où vais-je sortir ?» 

Elle répondit : « Sors comme ont fait tes frères ! » 


1. Le Ciel, Yob, Yop ou Dyop, est la personnification de Dieu, le Zamba des 
missionnäires. Le Soleil porte le nom de Lo Dyobo : la tête du Ciel ou de 
Dieu. Dieu s'appelle encore oKom boro : le Créateur des hommes ; et aussi 
En téndo-b6, Celui qui cause les-maux incurables, b6, ou Celui qui a fait les 
choses, le Thaumaturge qui a laissé les traces de ses genoux avant de quitter 
la terre à A-kwo-mi-tam ( le Rocher de la Source) sur la route de Balmayo, 
sur celle de Bafia, à M’volyé, et ailleurs. 


2. I s’agit des chenilles comestibles que l’on trouve sur un autre palmier, 


3. N’ga n’goa est le nom de la mère d‘Olinga, femme de N’goa o nana. Le 
mot 1”g0 recouvre une idée de force. En plusieurs dialectes il désigne le léopards 
nous le trouvons dans cette légende avec le sens de sanglier n’g0e. a signifie 
celui ; o nana, le grand. Le nom du père d’Olinga signifierait donc le grand 
Léopard, le grand Sanglier, ou le Fort par excellence. Le nom de Ia femme 
semble lui-même composé de N’ga qui serait son nom propre et de N'go@ 
qui serait celui du mari. N’ga recouvre l’idée de vie, de santé, de chaleur ; 
mais c’est aussi une forme abrégée de #’gal, l'épouse. Dans ce dernier cas la 
ia mère d’Olinga se trouverait désignée non par son nom, mais par sa qualité 
d’épouse de N’g0a o nana, Quand au nom individuel du héros Oli n’ga, il signi+ 
fierait, en prenant n’ga dans le premier sens, Le Vivant par excellence, « Celui . 
(de) la Vie » par opposition aux Be-Kon qui sont les morts. Cette légende 
pourrait s'intituler « Le Vivant au pays des Morts. » Si cette interprétation 
des noms de nos héros est exacte nous sommes transportés en pleine mytho- 
logie. Il se pourrait en effet que N’g0 a 0 nana soit l'équivalent du Z’ambi a 
1 pu n’gu, « le Roi celui qui (est) le chef de la force », c’est-à-dire le Dieu 
Suprême et Tout Puissant des indigènes du Bas Congo. Et'Oli n’ga correspon- 
drait à Ma Vu n’gu, le fils héroïque de Z'ambi a n° pu n’gu, qui lui aussi parla 
le jour de sa naissance, grandit en un clin d’œil, et soumit tous les êtres révol= 
tés à l’obédience de son père. Lo 
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Mais Olinga refusa. à x 

Elle lui dit : « Fais comme tu veux. » "eus 

Aussitôt elle eut une petite grosseur à son mollet, et un 
petit enfant tomba à terre avec, dans les mains, une lance 
et un petit « hub» 1, 


Alors la mère appela Neoa o Nana : « Viens raser ton 
enfant ! » 


Le mari répondit : « Tu te moques de toi-même ! Depuis 
quand as-tu mis au monde cet enfant ? » 

Peu après, il entendit l'enfant pleurer. Alors il alla lui 
raser les cheveux?. Olinga grandit comme si on le soufflait 5. 

Alors il prit sa lance pour aller dans un petit bois qui était 
derrière le village. 


Sa mère lui dit : « Ne vas pas dans ce petit bois car il a 
déjà tué tous tes frères jusqu’au dernier né ! » 


Mais Olinga y alla : il laissa tomber les oreilles de sa 
mère 1, » 

Il arriva dans un village 5, 

Quand il voulut entrer dans une case, il transperça une 
antilope # kok 5 qui était couchée devant la porte. 

Le cadavre fut celui d’un énorme boa 7. Tous les hommes 
qui voulaient entrer dans la case, ce boa les tuait. 


1. & bub, le boub, est une petite amulette, un sachet à fétiches en peau de , 
chat-tigre, de loutre, etc. ; en dialecte fan, bub désigne aussi un panier en feuil- 
les de palmier ou en liane où l’on conserve la viande boucanée. 

Le mollet s'appelle en fan 4 bub m’byen, qui pourrait signifier originaire- 
ment le sac (de) l'enfantement, bye ayant le sens d’enfanter ; et m'bye dési- 
gnant « la femme féconde », 


2. Les noirs ne se coupent pas les cheveux : ils les rasent avec un objet 
tranchant quelconque : fer, verre, ou herbe, suivant les régions. Les tout 
petits sont entièrement rasés : il est ainsi plus facile d'entretenir la propre- 
té de leur tête. Plus tard, le coiffeur réservera des parties de la chevelure et, 
suivant sa fantaisie, qui est sans limites, il y découpera les dessins les plus 
variés et les plus inattendus. 


3. C'est-à-dire qu’il grandissait rapidement à vue d’œil comme un tube de 
baudruche qu'on remplit d’air, 

4: Celui qu’on n’écoute pas en est humilié, il « baisse la queue » ou s'en va 
les « oreilles basses ». 


5. Les Ya-unde ou E wondo vivent dans la forêt équatoriale : leurs 
villages y sont éparpillés à l'ombre des gran Is arbres. 

6. N’Kok ou n’Koh, n’kabi, etc. suivant les dialectes, est l’antilope rouge 
rayée de blanc qui dévaste les plantations des noirs et que pour cela on croit 
être l’incarnation de revenants qui n’ont pas été admis au pays des morts. 
Sa peau est très appréciée. : on en fait des baudriers ou des ceintures en 
certaines régions, autant pour sa beauté que pour sa valeur magique. 

7. On voit bien par là que l’antilops était un ani nal sorcier. Le #'uom où 
boa passe aussi en beaucoup de tribus noires, y compris les malgaches,. pour 
lincarnation des hommes morts, et ils en font un esprit tutélaire : ce qui 
exnlique le mécontentement des villageois que protégeait l’antilope ou plu- 
tôt le boa sous sa forme empruntée. 
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Alors les hommes du village cherchèrent le moyen de tuer 
Olinga. 

Ils lui présentèrent une chaise : quand on s'y asseyait 
cette chaise coupait le derrière. 

Mais il leur dit : « Je n’ai pas l’habitude de m'asseoir sur 
des chaises, b5 fou, mais sur des escabeaux, b7 bondo ». 

Et il échappa cette fois à la mort. 

Iis l’envoyèrent ensuite cueillir des noix de kola : me Gel. 
Quand il arriva au pied de l'arbre, il toucha (de son amu- 
lette) les lianes qui entouraiïent le tronc du kolatier ; et aus- 
sitôt elles moururent et tombèrent ?. 

Alors ils le renvoyèrent en lui disant qu’il ne pourrait pas 
se marier dans leur pays , 


Il 


Puis Olinga alla chez les morts Be kon, pour manger une 
nourriture magique D: an #. Son oncle 5 lui dit : « Quelles 
bi an veux-tu manger ? » 

Il répondit : «Celles qui permettent de tuer les ani- 
maux )». 

« Veux-tu un piège me kui $ pour attraper les bog ? 7» 

« Les kui me mettraient de la boue sur le corps ». 

« Veux-tu le badi pour armer les arbustes ? 5 » 


1. On voit par tous ces détails et ceux qui vont suivre qu'Olinga est parvenu 
dans un village de morts. Les morts be kon habitent dans la forêt et tout ce 
qui se trouve ou se passe chez eux a un caractère magique, C’est ce qui les rend 
si redoutables. Mais Oli n’ga, le Vivant par excellence, échappe toujours 
aux pièges des morts. , 

2. Cela lui permit de monter au kolatier sans se servir des lianes comme on 
le fait d'ordinaire. Ce fut son salut. Ces lianes en effet, comme on le sait par 
üne autre histoire parallèle, étaient ensorcelées:.et elles l’auraient tué en l’étou- 
fant dans leurs anneaux, dès qu’il aurait voulu s'en servir. 

3. La suite de l’histoire nous apprend qu’Olinga cherchait femme au pays 
des morts, 

4. Bi an. Le mot an précédé de l’article pluriel désigne la nourriture que 
l'on prend, les gestes que l’on accomplit, mais surtout les amulettes que l’on 
reçoit pour réussir dans ses entreprises. Ce mot est équivalent au bw « n°84, 
« recette magique » dés dialectes du Bas Congo. Ce dernier nom peut s'inter- 
préter «Ce (de) la vie ou de la santé », c’est-à-dire ce qui rétablit la santé et 
assure la vie, L'initiation dont on nous parle ici comporte des rites, un 
repas et une amulette : l’un ne va pas sans l’autre. 

5. Il s'agit de l'oncle maternel #74 #’domo, le seigneur de la mère qui, lui, 
habite déjà chez les morts, le pays de la magie. 

6. Le ki est un piège de boue, 

7. a bog est le petit rat de brousse de couleur rousse. 

8. e badi, sorte de piège constitué par un arbrisseau mis en arc. En se déten- 
dant, il peut crever l'œil de celui qui l’arme ; mais surtout de celui qui le 
désarme. 
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 « Le badi pourrait me crever les yeux ». 
- « Te donnerais-je la recette à dresser le piège du Awmu1 
pour attraper les antilopes rayées ? » 

« Le piège du kumu pourrait me casser le dos ». 

« Et l’amulette qui sert à bien tirer de l’arbalète 2 ? » 

«L’arbalète fait trop de bruit ». 

«Quelles bi an pourrais-je te donner ? Celles à bien armer 
le Kudi?» 

« J'en aurais peur pour mon dos ». 

« Veux-tu celles qui enseignent à disposer la glu ? » 

« Je crains que la glu ne me retienne les mains », 

« Maïs enfin, quelles b1 an veux-tu ? » 

« Je voudrais celles qui servent à bien diriger les 
lances ?». 

Alors son oncle forgea cent lances. Il plaça Olinga au pied 
d’une petite colline, il suspendit une bande de dèn 4 et dit à 
son neveu de viser. Quand Olinga eut jeté 5 les 100 lances 
jpron lui avait remises, il brandit la sienne 6 et la bande de 

n se trouva coupée. Alors on lui fit cadeau des 100 lances. 
Les bi-an avaient réussi, I] s’en retourna à Emo mi n’lang ?. 


III 


Quand Olinga fut de retour dans son village, sa mère se 
réjouit beaucoup, car elle le croyait déjà mort, 

Un jour, elle lui dit en pleurant : « Les éléphants ont. 
mangé les produits de mon champ. » à 


1. Mi nwkumu « ceux (de) le Kumu » est un piège du même genre que le 
précédent. Un jeune arbre ployé est armé d’un lacet que l'animal déclenche 
au passage et qui le-soulève en l’air. Pourtant, d’après la réponse d'Olinga, 
il semblerait qu’il s’agit d’un bloc de bois ou d’une arme tranchante qui 
tombe sur les reins de l’animal au moment où celui-ci les fait basculer, comme 
dans le cas du piège dit e Audi. 

2: Les peuples de P Afrique Occidentale, du Cameroun au Congo, connaissent 
l’arbalète, Leur arbalète est fort compliquée, et construite sur un principe 
très différent de celui de l’arme européenne de ce nom dont elle n’a guère que 
la silhouette, 

3. Comme il va au pays des morts be kon, il lui faut sans doute pour les 
combattre efficacement des armes qui portent leur nom, me kon, les lances. 


4. N’den, « le dèn » sorte de roseau à faire des nattes, 


5. En vain. 

6. Celle avec laquelle il était venu au monde, comme Minerve-Païllas- 
Athénée, sortie tout armée et casquée de la tête de Jupiter. 

7. E mo mi n° lang: mot à mot, « aujourd’hui des histoires » c’est-à-dire 
le pays où l’on ne fait que passer et où on raconte des histoires, C’est une 
inanière très poétique de désigner la {erre des vivants, h 
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Alors Olinga ramassa ses lances ! pour aller à leur pour- 
suite. Il jeta les r00 lances, il brandit aussi la sienne, il tua 
les éléphants, il en tua 1017 ?. | 

Il alla trouver son père et lui dit : « Envoie des hommes 
pour porter la viande des éléphants ». 

Son père fit ce qu'il avait demandé. Les hommes allèrent 
dans la forêt, ils se tuèrent à depecer les éléphants 5. 

Olinga revint à la case de sa mère : les défenses d’élé- 


phants y servent maintenaht de blocs de bois et d’esca- 
beaux. 


IV 


Olinga va chercher femme au pays des Morts. 


Olinga se rendit à la plantation de sa mère. Il y coupa une 
canne à sucre et la mangea. Il entendit ces paroles : « Olinga 
donne-nous des cannes à sucre 4». 

Olinga demanda : « Qui est celui qui parle ? » 

On répondit : «Coupe deux cannes à sucre, dépose-les 
à terre, et alors nous viendrons ». f 

Il fit ainsi. 

Alors deux jeunes filles se montrèrent. 

Olinga leur demanda de les épouser. 

Elles acceptèrent pensant qu’il ne pourrait jamais arriver 
dans leur pays. 

Puis elles disparurent. 

Olinga disparut avec elles. \ 

Elles pénétrèrent dans la grande forêt. 

Olinga y entra avec elles. 

Ils rencontrèrent une antilope rayée ; elle avait des gre- 
lots au cou comme un chien et chassait le porc-épic. 


x. Les éléphants, comme les gorilles et les antilopes rayées qui ravagent les 
plantations des vivants, passent pour être des morts qui viennent manger les 
vivres auxquels ils étaient accoutumés de leur vivant et dont ils sont privés 
dans la forêt ou au pays des morts. Pendant plusieurs années, un éléphant, 
jadis domestiqué par les Allemands, a pu ainsi parcourir plusieurs villages 
du Cameroun méridional en toute liberté. Il était connu sous le nom de 
Joseph Boro : c'était, disait-on, le chrétien de ce nom qui était mort dans 
l’impénitence. Il était partout bien accueilli et on lui donnait à manger pour 
qu’il n’allât pas ravager les plantations. Un inconnu, peut-être un Négrille, 
l’a tué en 1933, dans la région de Kribi. Les Négrilles n’ont pas cette supers- 
tition. Ils connaissent les mœurs des éléphants dont ils sont les chasseurs 


professionnels, et savent, me disaient-ils, que les éléphants naissent comme 
nous par génération. 


2. Grâce au charme qu’il avait reçu au pays des morts, tous ses coups 
portèrent. 


3. Dépecer 1or éléphants et porter cette énorme masse de viande et de dé-- 


fenses d'ivoire n’est certes pas un petit travail. 


4. On enlève l’écorce des cannes par éclats, et on suce la moëlle centrale e t 
juteuse en la mâchant. ‘ 
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Olinga lui dit : « Antilope rayée, provoque-moi ! » 

Alors l’antilope rayée lui jeta sa lance, 

Il l’évita. : à 

Il brandit alors la sienne : l’antilope tomba morte. 

Les jeunes filles lui dirent : « Olinga, pourquoi tuer le 
chasseur de notre père ? » 

Olinga répondit : « Chez nous c’est avec le chien qu’on 
chasse le gibier : un gibier ne chasse pas les autres 1 ». 


V 


Ils rencontrèrent plus loin une tortue ? qui forgeait. 

Un crapaud 8 actionnait le soufflet. 

Olinga leur dit : « Provoquez-moi !» 

Alors la tortue lui jeta le couteau de jet qu’elle forgeait. 
… Ille ramassa en disant : « Je le porterai à mon père avec 
la. lance que l’antilope rayée m'a jetée ». 

Puis il brandit sa lance : crapaud et tortue tombèrent 
morts. ? 

Les jeunes filles lui dirent : « Pourquoi as-tu tué les for- 
gerons de notre père ? » 

Olinga leur répondit : « Chez nous ce ne sont pas les ani- 
maux qui forgent ni qui actionnent les soufflets ». 

Ils rencontrèrent encore ceci : des sangliers 4 qui travail- 
laient un champ avec des houes. ù 

Olinga leur dit : « Provoquez-moi ! » 


1. L’antilope rayée qu’Olinga vient de tuer est un mort ; mais Olinga fait 
semblant de l’ignorer, et il feint de se comporter au pays des morts comme 
il le ferait au pays des vivants. Tout pourtant y est différent, comme va le 
prouver la suite de l’histoire, La forme antilope qu'avait prise le mort est 
morte, mais le mort continuera à vivre comme il a continué après que sa forme 
humaine eut succombé. Un conte des Ba-Karhba, à Madingou sur le Congo- 
Océan, met en scène un chasseur qui tue une antilope rayée. Le mâle de cette 
antilope poursuit le chasseur en l’insultant jusqu'aux abords de son village. 
Le lendemain, pendant qu’on porte l’antilope au village pour la dépecer et la 
cuire, celle-ci ne cesse pas de parler pendant toutes ces opérations. Tous 
ceux qui en mangèrent moururent ; voyant cela, ceux qui s’en étaient méfiés 
jetèrent les re$tes dans la brousse. Là ils se recomposèrent et l’antilope cuite 
et mangée alla rejoindre son compagnon. 


2. La tortue Kw} est dans les fables indigènes l’animal débrouillard qui se 
tire toujours d'affaire, c’est pourquoi on lui attribue au pays des morts l’art 
de la forge, qui exige un peu plus de savoir-faire que les autres métiers connus 
des Noirs. On reconnaît aux forgerons un certain pouvoir magique, et on a 
souvent recours à eux pour d’autres raisons que pour forger des outils, des 
armes ou des bijoux. Les bijoux qu’ils fabriquent ont aussi des vertus magi- 
ques, qui en doublent le prix. - Û 

3. Le pauvre crapaud n’a jamais dans les contes que le rang de serviteur 
ou d'homme à tout faire, Et encore est-il toujours mal récompensé de son 
dévouement. s 


4. L’allusion à la façon dont les sangliers retournent la terre pour y chercher 
leur nourriture est ici évidente. 
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Ils lui lancèrent leurs houes ; mais pas une ne l’atteignit. 

Olinga leur jeta sa lance : ils tombèrent tous morts ! 

Les jeunes filles lui dirent : « Pour quelle raison as-tu. 
tué les femmes ! de notre père ? » SG 

Olinga répondit : « Chez nous les cochons ne travaillent 
pas dans les plantations ». 


VI 


Olinga parvint au village des Morts. 

Les jeunes filles disparurent soudain. 

Olinga suivait le chemin devant lui : il arriva à un carre- 
four de sept sentiers, et il ne savait lequel prendre. 

I plaça sa petite amulette à bub au milieu du carrefour. 
Le sentier vers lequel l’amulette se tourna fut celui qu’il prit. 

I} arriva dans un grand village, mais il ne savait dans 
quelle case entrer. Il plaça sa petite amulette sur le toit de 
chaque case ; le bowb s’agita Sur la case centrale. 

Olinga y entra : les jeunes filles s’y trouvaient. 

Il alla S’asseoir sur un petit lit, mais il entendit : « Ne 
t’assieds pas sur moi | » 

Il s’éloigna et allait s’asseoir sur un escabeau quand il 
entendit : « Tu me fais mal ! tu me fais mal! » 

Un chien vint lui tendre la patte pour le saluer. 

Olinga frappa la patte avec son bâton. 

Alors le chien, se retira en pleurant. 

Les jeunes filles dirent à Olinga : « Pourquoi frappes -tu 
notre frère ? » ; 

Olinga répondit : « Chez nous les chiens ne saluent pas les 
hommes. » ; ; 

C'est qu’en effet s’il avait salué le chien, Olinga serait 
mort. 

Alors le chien se changea en homme et vint le saluer. 

Un mouton et un bouc vinrent lui tendre la patte. 

Olinga les frappa. 

Les filles s’étonnèrent ? et lui dirent : « Pourquoi frappes- 
tu tes beaux-parents ? » 

Olinga répondit : « Ce ne sont pas des hommes | » 


1. Chez les Noirs Bantous, ce sont partout les femmes qui sont chargées de 
la culture des terres. Il n’en est pas de même au Soudan, Au pays des morts, 
elles se font naturellement sangliers pour venir ravager les plantations des 
vivants, et aussi pour labourer la terre des champs des morts, 


2. Les jeunes filles s'étonnent de la sagesse d’Olinga qui lui permet de 
déjouer toutes les ruses des excellents magiciens que sont les morts. IL ne 
veut traiter avec eux que d’égal à égal à la manière des vivants. Tant qu'ils 
se déguisent en bêtes il les traite en bêtes. Les jeunes filles se considèrent, 
au moins apparemment comme ses femmes : mais elles sont de connivente 
avec leurs parents pour tromper leur époux qu’elles ne prennent pas au 
sérieux. Il faut se méfier des morts | 
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VII 


Sur ce, la nuit vint. 

Ils présentèrent alors à Olinga un mets où ils avaient 
mis du poison. 

Il leur demanda : « Qu’y a-t-il dans ce plat ? » 

Eis lui répondirent : « Un coq ! » 

Il dit : « Je ne mange pas de coq ! » 

Alors ils allèrent jeter le plat aux ordures. 

Ils es vite une poule et la lui présentèrent. 

Il demanda de quoi était fait ce mets, 

Es répondirent : « Une poule ! » ; $ 

Il dit : « J'ai un interdit ! : c’est de ne pas manger de 
poule, étant seul en pays étranger ». 

Alors il laissa cette nourriture et alla manger avec eux 
de la purée de « zon » ?. 


VIII 


Pendant la nuit ils résolurent de tuer Olinga. ; 

L'homme qui devait coucher avec Olinga dit : « Je me 
coucherai dans la place qui est en arrière ». | 

Pendant qu'ils racontaient des histoires, Olinga avait 


dit : «Quand vous entendez que je me tiens tranquille. 


sachez qu’alors je dors. Si vous m'’entendez ronfler, sachez 
que je suis éveillé ». He 
Pendant la nuit Olinga changea de place avec l’homme 
qui couchait avec lui et se tint tranquille. 
Alors le père des filles mit dans le feu un grand couteau. 
Quand il fut rouge il en coupa le cou de l’homme qu'Olin- 
ga avait mis à sa place. 
Quand le matin fut venu Olinga était seul vivant. 


r. Dans le texte indigène e ki. Le Ki c’est l'interdiction de manger de tel ou 
tel aliment, d’user d’un objet, de faire une action. Ces interdictions, pour 
l'individu qui en est frappé, rendent l'objet ou l'acte dangereux. S'il passait 
outre, il aurait à se repentir. On attribue à ces violations les maladies et en 
particulier, les maladies incurables, telles que la cécité ou la lèpre. Si d’autres 
infirmités contractées à la suite de l’inobservance de ces abstentions guérissent 
parfois, ce n'est, dit-on, que par le savoir et le pouvoir magiques de tel magi- 


cien qui connaît le remède approprié, et qui désigne le sacrifice expiatoire et 


propitiatoire en vertu duquel les, morts ou les Génies s’estimeront apaisés 
et relèveront la peine encourue. L'objet ainsi interdit est {abou, sacré pour 
l'intéressé. Ces interdictions rituelles proviennent de sources diverses. Un 
tabou de famille est en général d'origine totémique : il a été contracté par 
l'Ancêtre en reconnaissance d’un service rendu par l'animal interdit, où en 
raison d’une alliance ou d'une parenté d'ordre magique avec cet animal, J'au 
tres tabous sont imposés par le féticheur ou le guérisseur à l’occasion d'une- 
cérémonie religieuse ou d’une cure magique. n 
2. Sorte de tomate indigène. 
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IX 


Alors on donna à Olinga un fusil pour tuer un oiseau de 
proie, e wongo 1, qui planait au ciel. * 

Or ce fusil tuait l’homme qui s’en servait. 

Mais Olinga brandit sa lance, et le wongo tomba mort. 


X 


La mère des jeunes filles vint lui dire d’aller lui couper un 
régime de noix de palme. Ce palmier n’était pas bien haut 2, 

À peine avait-il mis le pied sur le palmier que la vieille 
frappa le tronc avec son talisman. 

Le palmier s’éleva très haut avec Olinga ; et il ne savait 
comment descendre. 

Il dit à la vieille : « Si tu veux tuer un homme, ne peux- 
tu pas lui accorder une faveur ? » 

Et il ajouta : « Donne-moi des fruits de f0e® ». 

La vieille cueillit un fruit e 40e, et la sève lui jaillit dans 
les yeux : elle devint aveugle. 

Olinga lui dit : « Fais-moi redescendre à terre, et je te. 
rendrai la vue». 

Elle le fit descendre et Olinga la tua, 


XI 


Olinga coupa le régime et revint là où étaient les jeunes 
filles. Il dit à leur père : « J'ai tué le wongo que tu m'avais 
dit de tuer pour avoir tes filles. : 

» J'ai coupé le régime que ta femme m'avait envoyé 
couper. 

» Donne-moi les filles que je suis venu demander ». 

Alors on les lui donna. 


1. Wo n’g0, étymologiquement équivalent de m’pu n’ gu et vu n’ gu. C’est 
donc le maître (de) la force, c’est-à-dire le plus fort des oiseaux, comme m’pu 
n’ gu, le gorille, est pour les Ba Vili le plus fort des animaux : et Vu n’gu le 
protecteur des villages du Bas Congo, le plus fort des Génies. 


2. Quand les arbres sont hauts on y grimpe à l’aide d’un cerceau de liane 
de forme ovale qui enlace le tronc de l'arbre et la taille du grimpeur, Celui-ci 
tour à tour élève d’un degré la liane du côté du tronc, et s’appuyant sur ses 
pieds, s'élève au même niveau, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à la hauteur des 
régimes de palmistes. Si l'arbre est bas, comme dans le cas actuel, le grimpeur 
peut se dispenser du cerceau. 


3. La sève du fruit et de l'écorce d’e-toe est très caustique, 
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Il mit la main sur elles : il prit son petit bowb et en frappa 
le sol. 
Il se trouva aussitôt, et elles aussi, derrière la case de sa 
mère. Il appela sa mère et lui dit : « Pousse le cri d’al- 
légresse ! 1» 


XII 


; di jeunes filles lui avaient défendu de les appeler 
e Ron ?. 

Un jour elles le firent beaucoup fâcher et lui les appela : 
be kon | | 

Alors elles disparurent pour toujours. 


XIII 


Alors il retourna au village des Be kon. 

Il vit des peaux d’éléphants qui séchaient ®. 

11 les enduisit de jus de piment à l’intérieur. 

Il pénétra dons une case. Il y trouva une vieille qui 
tenait un enfant, 

Alors il la tua, et il alla la jeter dans la rivière, la vieille 
lui ayant dit que les hommes du village étaient partis à la 
danse. 

Alors il prit l’enfant, le mit sur ses genoux, répandit de la 
cendre sur sa propre tête 4, et s’assit à la place de la vieille. 

Quand les morts arrivèrent, ils firent : « Cela sent la 
viande fraîche 5 ». 

Olinga prit la voix de la vieille et dit : « C'est vous-mé- 
mes qui apportez cette odeur $ ». ; 


1. O yenga, le cri d’allégresse est une modulation d’une voyelle ou d’une 
syllabe aiguë sur un ton très élevé, le youyow des Berbères, l’alililili des Ban- 
tous du sud-ouest, l’im-pundu des Ba Rundi. C’est la spécialité des femmes 
qui accueillent ainsi certains personnages ou la nouvelle de certains événe- 
ments, 


2. be kon : les défuntes. Revenues du pays des morts où la vie se continue 
- comme sur la terre des vivants, elles ne voulaient plus être qualifiées du nom 
de be kon, L'état de be kon est un état d’infériorité aux yeux des Noirs, quoi- 
que les morts, en raison de leur invisibilité et de leur pouvoir magique soient 
très redoutés. Au Gabon, le mot 4 kon désigne une maladie mortelle quelcon- 
que. La seule évocation du mot de be kon, va rendre les jeunes femmes à la 
condition des be kon. Mais il semble qu’elles aient provoqué cet accident de 
propos délibéré. 
3: Elles servaient aux Morts à se déguiser en éléphants pour aller ravager 
les plantations. ÿ ; 


4. Pour ressembler à la vieille qu’il avait tuée et dont il jouait le personnage. 
5. L’odeur des vivants n’est pas celle des Morts : 


6. Il leur reproche leur expédition qui les ramène sans doute du monde 
des vivants, où ils avaient dû manger de la viande offerte par les vivants. 


Il leur demanda de faire cuire des crabes sous la cendre 
À peine les lui eurent-ils donné qu’il se mit à les mang 
à grand bruit, comme nous faisons,-alors que les Morts fon 
bruit, comme nous man- 


Légende recueillie-par le R. P. Bouchand, des Pères du 
Saint-Esprit, Supérieur du Séminaire d'Akono et annolée par. 
le R. P. Tastevin, des Pères du Saint-Esprit. * 


CHRONIQUE 


Société des Nations 
et Problèmes Missionnaires 


A LA CONFÉRENCE INTERNATIONALE 
DU TRAVAIL 


La dix-neuvième session de la Conférence internationale 
dufravail doit s'occuper cette année, au mois de juin, de 
deux questions qui intéressent, du point de vue social, les 
missions catholiques. Elle doit se prononcer sur un projet 
de convention interdisant l'emploi des femmes aux 
travaux souterrains dans les mines de toutes catégories : 
et connaître, en première lecture, en vue d’une convention 
à adopter en 1936, d’un projet de réglementation du 
recrutement de la main-d'œuvre dans les colonies et dans 
les autres territoires à condition; de travail analogue:. 

A diverses reprises, nous avons eu l’occasion d’entretenir 
nos lecteurs de ces deux problèmes. Il nous reste à complé- 
ter ce que nous en avons dit, tant pour montrer comment 
ils viennent d’être posés à Genève que pour apprécier 
les solutions qui en sont préconisées. 


\ L'EMPLOI DES FEMMES AUX TRAVAUX SOUTERRAINS 
DANS LES MINES DE TOUTES CATÉGORIES. 


. Nous avons précisé, l’an dernier, en quoi l'interdiction 
de l'emploi des femmes aux travaux souterrains dans les 
mines de toutes catégories a quelque importance pour 
les pays de mission. C’est qu'il est encore quelques terri- 
toires dans ces pays, où cette interdiction n’est pas portée 
ou, tout au moins, n’a pas produit tous ses effets, par 
suite de mesures de transition qui ne la rendront complè- 
tement effective que dans un certain laps de temps. C’est 
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le cas par exemple aux Indes anglaises et au Japon . 
En fait, il n’y a même guère que des territoires coloniaux 
pour lesquels elle présente un véritable intérêt. Voilà 
pourquoi la question de l'application de la convention 
projetée à ces territoires est le point qui soulève des con- 
troverses et qui appelle un examen attentif, car, pour le 
reste, l'accord est fait, entre les membres de la conférence, 
gouvernementaux, patronaux et ouvriers, au moins dans 
les grandes lignes essentielles. 

Nous allons donc donner d’abord un aperçu d'ensemble 
du projet de convention, tel qu’il a été soumis aux délibé- 
rations de la Conférence. Nous en viendrons ensuite aux 
Propositions faites, quant à son application dans les 
territoires coloniaux :. 

Le projet élaboré par le Bureau international du Travail 
ne renferme que quatre articles, dont les deux premiers 
sont fort brefs. Ils se bornent, en effet, à définir le terme 
« mines » et à déclarer que «aucune personne du sexe 
féminin ne peut être employée aux travaux souterrains 
dans les mines. » 

Par mines, il faut entendre «toute entreprise pour 
l'extraction de substances situées au-dessous du sol. » 
Ces derniers mots sont les plus importants. Ils ont été 
choisis, disent les commentaires du Bureau international 
du Travail, 


“pour que le projet de convention s'applique aux entreprises 
extractives de toutes catégories, sans aucune exception, due à la 
nature des substances extraites ou au caractère même des entreprises, 
suivant que celles-ci sont entièrement ou partiellement souterraines. » 


C'est en raison de l'existence d'entreprises de ce genre, 
telles que, par exemple, les fosses ou carrières à ciel ouvert, 
que la définition que nous avons reproduite a été donnée, 

À propos de l’article 2, les commentaires font observer 
que l'emploi des termes « personne du sexe féminin », 
au lieu du seul mot « femme », sert à indiquer clairement 
que «l'interdiction s'applique aux enfants et aux jeunes 
filles aussi bien qu'aux adultes. » : 

L'article 3 prévoit des exceptions à l'interdiction que 
porte l’article 2. Elles concernent quatre catégories de 
personnes : celles qui occupent un poste de direction, celles 
qui sont employées dans les services sanitaires et sociaux, 


1. Voir Études Missionnaires, Tome II, No 3, juillet-septembre 1934, 
P. 221 et suivantes. 


2. Pour tout ce qui va suivre, voir la brochure : Emploi des femmes 
QUx travaux soulérrains dans les mines de toutes catégories, éditée par les 
soins du Bureau international du Travail. Genève 1935. 
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celles qui seront admises à faire un stage, en vue de leur 
formation professionnelle, celles enfin qui se trouveraient 
appelées à l’occasion, et « pour l’exercice d’une profession 
de caractère non manuel », à descendre dans le sous-sol 
d’une mine. 2 

Ces exceptions paraissent raisonnables et justifiées, 
sauf, à notre avis, la dernière. Il paraît inutile, en effet, 
d'introduire des exceptions visant soit des stages ayant 
pour fin une formation professionnelle, soit des descentes 
occasionnelles, dans Le sous-sol d’une m'ne, pour l’exercice 
d’une profession non manuelle. Dans les cas ainsi visés, 
on ne peut dire qu’il y a véritablement emploi. De plus, 
une exception qui aboutirait à autoriser l'emploi d’étu- 
diantes ou de personnes en cours d’études pourrait donner 
lieu à des abus, 

Quoi qu’il en soit de ces remarques, il demeure vraisem- 
blable que le nombre des personnes qui bénéficieront de 
ces exceptions ne sera jamais bien considérable. En tout 
cas, tout travail manuel exigeant une présence prolongée 
dans le sous-sol d’une mine se trouve strictement prohibé 
et c’est bien l'essentiel. 

Nous voici, avec l’article 4, au point délicat, celui de 
l’application de la convention aux territoires coloniaux. 
Il existe, en effet, dans la partie XIII du Traité de Ver- 


sailles, au chapitre III de cette partie, un article 421 ainsi 
libellé : 


Art, 421. Les membres (de la Société des Nations) s'engagent 
à appliquer les conventions auxquelles ils ont adhéré, conformément 
aux stipulations de la présente partie du traité, à celles de leurs 
colonies ou possessions et à ceux de leurs protectorats qui ne se 
gouvernent pas pleinement eux-mêmes, cela sous les réserves sui- 
vantes : 

1° que la convention ne soit 


pas rendue inapplicable par les 
conditions locales ; . 


29 que les modifications qui seraient nécessaires pour adapter la. 
convention aux conditions locales puissent être introduites dans 
celles-ci. 

Chacun des membres devra notifier au Bureau international du 
Travail la décision qu'il se propose de prendre en ce qui concerne 
chacune de ses colonies ou possessions, ou chacun de ses protectorats 
ne se gouvernant pas pleinement eux-mêmes. 


On voit, sans qu’il soit besoin que nous y insistions, les 
avantages et les inconvénients de telles dispositions. Elles 
* sont mesures de prudence et de bon sens, dans certains 

cas où une convention adoptée à Genève ne saurait être 
introduite, soit immédiatement, soit telle quelle, dans 
tel ou tel territoire déterminé, sans y devenir une source 
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de difficultés. Elles peuvent servir aussi à une puissance 
coloniale comme moyen sinon d’éluder complètement, 
du moins de retarder plus ou moins longuement l’applica- 
tion d’une convention dans ses colonies ou ses protectorats, 
pour des motifs dont elle reste seule juge et qui, peut-être, 
sont plus ou moins valables. 

IL fallait donc dans la convention projetée, respecter les 
obligations comme les droits qui découlent de l’article 
421 pour les États membres et en même temps, obtenir 
qu’elle soit appliquée le plus largement possible, Le Bureau 
international du Travail s’est alors référé à un précédent, 
à l’article 26 de la Convention internationale de 1930 sur 
le Travail forcé, convention qui avait trait elle aussi, à 
une question intéressant au premier chef des territoires 
coloniaux. Ce sont les dispositions de cet article qui for- 
ment l’article 4 du projet que nous analysons. 

En voici le texte : : 


1— Tout membre de l'Organisation internationale du Travail 
qui ratifie la présente Convention s'engage à l'appliquer aux terri- 
toires soumis à sa souveraineté, juridiction, protection, suzeraineté, 
tutelle ou autorité, dans la mesure où il a le droit de souscrire des 
obligations touchant à des questions de juridiction intérieure. Toute- 
fois, si ce membre veut se prévaloir des dispositions de l’article 427 
du Traité de Versailles et des articles correspondants des autres 
traités de paix, il devra accompagner sa ratification d’une déclaration 
faisant connaître : 

a) les territoires dans lesquels il entend appliquer intégralement 
les dispositions de la présente convention ; F 

b) les territoires dans lesquels il entend appliquer les dispositions 
de la présente convention avec des modifications, et en quoi consis- 
tent lesdites modifications : , 

c) les territoires pour lesquels il réserve sa décision, 


2 — La déclaration susmentionnée sera réputée partie intégrante. 


de la ratification et portera des effets identiques. Tout membre qui 
formulera une telle déclaration aura la faculté de renoncer, par une 
nouvelle déclaration à tout ou partie des réserves contenues en vertu 
des alinéas b et c ci-dessus, dans sa déclaration antérieure, 


L'avantage que présente ce texte est, comme le disent 
les commentaires du Büreau international du Travail, 
de contenir « une disposition expresse, dans la convention 
elle-même, permettant aux gouvernements d'assumer sans 
restrictions ni équivoque l'obligation d’appliquer la régle- 
mentation à tous les territoires soumis À leur autorité. » 
Toutefois, le recours à l’article 421 reste ouvert, mais les 
gouvernements qui croiront devoir l'utiliser auront à- 
faire connaître «la mesure exacte dans laquelle ils se 
proposent de le faire ». 
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Nous avons dit l’an dernier, les raisons qui nous faisaient 
estimer importante cette convention. Elle pose, avons-nous 
écrit, un précédent, puisque les femmes qui en bénéfi- 
gieront ont été laissées généralement jusqu'ici en dehors 
de la protection légale du travail, On sait que nous nous 
sommes appuyés sur ce précédent, pour demander qu’une 
enquête soit faite sur les conditions de travail de la femme 
dans les pays de colonisation. La pétition, réclamant 
cette enquête, qui a été envoyée, en date du 23 mai 1934 
au président de la XVIII® session de la Conférence inter- 
nationale du Travail, a retenu, de divers côtés, l'attention 
des autorités compétentes et même celles d’un large 
public 1 Elle à contribué à poser, dans ses vrais termes, 
quant à ses conséquences sociales et démographiques, le 
problème de la polygamie ?. Elle nous a valu des rensei- 
gnements extrêmement précieux, provenant de milieux 
missionnaires, sur la manière, par exemple, dont les femmes 
sont employées, dans certains territoires, à des travaux 
pour lesquels elles ont été réquisitionnées par l’adminis- 
tration, sans qu'aient été prises à leur égard, toutes les 
mesures de sauvegarde physique et morale qui s'imposent. 

Mais nous reviendrons sur la question, en produisant 
à nouveau, ici même, des témoignages, comme nous avons 
commencé de le faire, dans une chronique précédente ?. 


LE RECRUTEMENT DE LA MAIN-D'ŒUVRE DANS LES 
COLONIES ET DANS LES AUTRES TERRITOIRES A CONDITIONS 
DE TRAVAIL ANALOGUES, 


Nous avons déjà parlé de ce problème du recrutement 
de la main d'œuvre, pour faire connaître à nos lecteurs 
dans quel esprit et de quelle manière il a été étudié depuis 
deux ans par la Commission d’experts en matière: de 
travail indigène du Bureau international du Travail #, 
Ils en connaïssent donc déjà les données essentielles, Ils 
savent aussi qu'il fait l’objet d’une première discussion 
à la Conférence internationale du Travail de cette année, 


1, Lé texte en a été publié dans les Études Missionnaires, Tome II, N° 3, 
juillet-septembre 1934, p. 217, la 
2. Voir sur ce sujet les deux articles de M. J. Wilbois, dans les Nos de 
février et de mars du Bulletin de la Ligue Missionnaire des Étudiants de 
France. : \ 
#3. Voir Études Missionnaires, Tome II, N° 4, octobre-décembre 1934; 
p. 288 : Quelques témoignages. 
+ 4. Voir Études Missionnaires, Tome II, N° x, janvier-mars 1933, p. 66; 
Tome II, N° 3, juillet-septembre 1934, p. 216 ; N°4, octobre-décéembre 1934, 
p. 288. : 
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Cette discussion a pour but de fixer les points sur lesquels 
la Conférence va faire consulter les gouvernements en 
vue de recueillir leur avis sur la forme de réglementation 
internationale qu’il conviendra d’adopter, concernant le 
recrutement de la main d'œuvre dans les cclonies et autres 
territoires à conditions de travail analogues et sur ce que 
devra stipuler cette réglementation. 

On ne reprochera pas à la Conférence internationale 
du Travail d’improviser et de précipiter ses interventions. 
On estimera même que sa procédure est parfois assez 
lente. La question qui nous occupe a été inscrite à son 
ordre du jour, par le Conseil d'administration du Burea, 
en cctobre 1933, mais elle avait été amorcée dès 1929, 
lors de la discussion, en première lecture, de la convention 
Sur le travail forcé. En 1932, sur la proposition de M. 
Kupers, délégué ouvrier des Pays-Bas, la Conférence 
internationale du Travail, convaincue que la suppression 
même du ravail forcé n’abolira pas toutes les formes de 
contrainte dont les travailleurs peuvent être l’objet, en 
particulier sous le régime des contrats à long terme, avait 
décidé que les formes de contraintes envisagées feraient 
l'objet d’études et d'enquêtes 1. A el 

Au cours de ces études et de ces enquêtes, il apparut 
clairement que c’est à l’occasion des opérations mêmes de 
recrutement que se présente le risque de contrainte, qu’il 
y a parfois même contrainte dans le recrutement, sans 
du S’agisse de contrats à long terme simplement pour 

es engagements au mois où à court terme. On s'aperçut 
aussi, Comme nous l'avons déjà noté, que la diminution 
de la demande de main-d'œuvre, en raison de la crise 
économique, avait entraîné la suppression partielle de 
maints organismes de recrutement. C'était là une circons- 
tance favorable dont on estima qu'il y avait lieu de pro- 
fiter. C'est ce que l’on fit, en limitant à la seule question 
di recrutement les propositions de réglementation à 
examiner par la Conférence du Travail de 1935. 

Mais comme toujours en pareil cas, la première chose 
à faire était de s'entendre sur une définition. Qu'est-ce 
que le recrutement ? Voici comment le qualifie la Com- 
mission d’experts en matière de travail indigène : 


Le terme recrutement s’émploie comme signifiant toute opératio 


1. Pour ces renseignements historiques et pour tout l'ensemble de la 
question, voir le volume : Le Recrutement de la main-d'œuvre dans les colo- 
ñies et dans les autres territoires à conditions de travail analogues, publié 
par le Bureau international du Travail, C’est le Rapport préliminaire aux 


travaux de la Conférence. Nous le citerons sous cette rubrique : Rapport 
gris. 
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où toute suite d'opérations entreprises dans le but de s'assurer ou 
de procurer à autrui la main-d'œuvre de personnes n’offrant pas 
spontanément leurs services, soit au lieu de travail, soit dans un 
bureau public d’émigration ou de placement ou dans un bureau 
d'une organisation patronale soumise à un contrôle public 1. . 


Ces expressions sont claires, elles visent une situation 

spéciale aux pays de colonisation où il n’existe pas encore 

e main d'œuvre indigène travaillant régulièrement, 
contre sa’aire et prête à l’'embauchage. Il s’en suit que : 


«l'on doit adopter certaines méthodes spéciales pour pousser 
lès membres de ces collectivités, qui s’adonnent principalement aux 
travaux d'une économie pré-industrielle à accepter un emploi salarié. » 


À remplir un emploi de ce genre, il se peut qu’ils n'aient 
encore ni le goût, ni l'aptitude. Il faudra donc les con- 
vaincre, voire, plus ou moins les contraindre et ce sera 
la tâche, encore nécessaire, des recruteurs. 

Nous nous trouvons en face d’un état de fait analogue 
à celui qui a entraîné la pratique du travail forcé. Il faut 
mettre en valeur un territoire donné et les ressources 
qu'il renferme, Les habitants du pays, d'eux-mêmes, de 
leur propre initiative, ne s’y préteront pas. Dès lors on 
réquisitionne, et c'est le travail forcé : où l’on recrute, et. 
c'est l'opération qui nous occupe. Si l’on ne trouve pas- 
ou si l’on ne trouve plus, sur place ou tout près, la main, 
d'œuvre dont on a besoin, on va la chercher au loin. Il 
en sera ainsi tant que l’évolution sociale n’aura pas amené 
les ie at indigènes à s'offrir au travail libre. 

is réquisition ou recrutement, s'ils ne sont pas sur- 
veillés, peuvent avoir pour première et grave conséquence 
de décimer une population donnée et d'arrêter son déve- 
loppement normal, en la privant pendant une période de 
temps parfois assez longue de ses meilleurs éléments mâles. 
Un recrutement trop poussé et non limité, peut avoir 
pour suites, la dépopulation, la sous-alimentation et la 
désagrégation sociale. 


« Les populations dont il s'agit étant, dans une large mesure des 
communautés fermées, se suffisant à elles-mêmes, il en résulte que 
si le nombre des hommes pouvant être recrutés, dans une. unité 
sociale déterminée, n’est pas limité, les naissances pourront diminuer, 
d’une manière anormale et la production des denrées alimentaires 
devenir insuffisante. Le recrutement excessif peut en outre accélérer 
le processus de désagrégation sociale. Le contact des peuples primitifs 
avec la civilisation européenne entraîne toujours une telle désagré- 
gation, mais les possibilités d’une adaptation solide de ces peuples 


1. Rapport gris, chapitre IX, p. 287. 
Études Missionnaires, — T. III. N° 2 
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aux nouvelles conditions économiques et sociales qui leur sont tmpo- 
sées peuvent être améliorées, si l'on s'efforce de ne pas troubler outre 
mesure l'équilibre social existant 1, 


Les documents que nous analysons renferment, sur 
ces points, de nombreux témoignages. On les trouvera 
au chapitre III, du Rapport gris qui porte ce titre : Le 
recrutement, dans ses rapports avec la protection des collec- 
tivités indigènes. 

Nous en détacherons d’abord les constatations qui 
ressemblent fort à des aveux, faites par M. Octave Louwers, 
secrétaire général de l’Institut colonial international. 
Après avoir rappelé comment on dut recourir au Congo à 
l'embauchage d'agriculteurs, de pêcheurs, de chasseurs, 
de pasteurs, pour l'exploitation des mines, M. Louwers 


continue ainsi : 


Cela donna lieu à de graves mécomptes, du point de vue humain, 
comme du point de vue social. La mortalité, parmi les recrutés, fut, 
surtout au début, terrible. Compte tenu de tous les déchets, depuis 
le moment du recrutement jusqu'à la fin du contrat, imposé à tous 
ces travailleurs, on compta, dans les premiers temps, jusqu'à cinquante 
pour cent de morts et parfois plus encore. 

Le pompage, dans les milieux coutumiers des éléments qui devaient 
y entretenir la vie et la transplantation de ceux-ci dans des contrées 
où il leur était imposssible de fonder des foyers réguliers eurent 
pour conséquence de créer un grand désordre social et moral *, 


Dans un rapport sur le Problème de la main-d'œuvre 
au Congo belge, pour la province Congo-Kasaï, M. Pierre 
Ryckmans, en 1931, a décrit les conséquences morales 
et sociales d'embauchages accomplis sans limitation ni 
précautions, dans les termes que voici : 


Les travailleurs rentrent au village dévergondés et atteints de 
maladies vénériennes. Des femmes s'infectent qui stériles ou victimes 
d’avortements successifs, sont répudiées et sombrent dans la pros- 
titution, répandant l'infection autour d'elles, Beaucoup d'hommes 
se fixent dans les centres. Le déséquilibre entre la population mas- 
culine et la population féminine s'aggrave. La charge des cultures 
à faire, sans l'assistance des hommes, devient plus lourde, d'autant 
plus que beaucoup d'hommes employés à petite distance, se font 
apporter des vivres, La vie au village d'où les hommes sont partis 
s'assombrit de plus en plus. La prostitution lucrative des centres 
attire les filles, qui ne trouvent plus à se marier chez elles ?, 


1. Rapport gris, p. 20. 
2. Rapport gris, p. 118. : 
3. Cité dans le Rapport gris, p. 126. 


SOCIÉTÉ DES NATIONS ET PROBLÈMES MISSIONNAIRES A1 


Voici le même tableau, avec des couleurs moins crues, 
tracé par un missionnaire catholique du Cameroun, qui 
nous écrivait, en mars dernier : 


Dans tout le pays que je connais, voici comment se pratique le 
recrutement de la main-d'œuvre, Un européen qui a une plantation de 
café ou une coupe de bois envoie un de ses travailleurs dans son pays 
d'origine pour recruter des volontaires. Cet envoyé fait partout 
l'éloge de son patron, proclame à qui veut l’entendre ce qu'il gagne, 
excite ses frères à le suivre et beaucoup s'en vont s'embaucher. 

Dans tous nos villages de missions secondaires, nous voyons très 
peu de jeunes gens, seulement des femmes, des enfants, quelques 
gens mariés, notables pour la plupart, qui viennent finir leurs 
jours dans leur pays d'origine. 

Nous n'avons donc dans nos missions que très peu de jeunes gens, 
si peu que pas. Nous n'avons pas de jeunes filles et de femmes. Elles 
ne sont pas libres, elles sont au travail des champs, du matin au soir. 
Quel avenir religieux pouvons-nous alors espérer ? Comment établir 
des foyers chrétiens dans nos campagnes, que nos jeunes gens délais- 
sent ? 


Le premier mérite, à nos yeux, de l'enquête à laquelle 
s'est livré le Bureau international du Travail pour réunir 
la documentation nécessaire à l'étude de la question du 


recrutement, c'est qu'elle a mis en lumière la nécessité 


pour les puissances coloniales, d’avoir enfin, #ne politique 
de la population. 

Cette politique, en Afrique, s'impose à la France, avec 
un caractère dé véritable urgence. « L'Afrique équatoriale 
française, l'Afrique occidentale française, le Togo sous 
mandat français, le Cameroun sous mandat français et 
Madagascar, À enr à une superficie de 8.139.000 
kilomètres carrés, pour une population de moins 4 25 
millions d'habitants, ce qui constitue une moyenne de 
3 habitants par kilomètres carré. » 

Pénurie de population et crise de main d'œuvre, tels 
Sont les phénomènes mêmes avec lesquels on est aux prises, 
dans ces territoires dont la mise en valeur, à peine com- 
mencée, est, sinon arrêtée, du moins retardée par eux}, 

La conclusion s'impose : le recrutement, tel qu'il a été 
te haut défini, ne saurait être libre. I1 doit être soumis 

une autorisation préalable et c’est à la puissance publique 
HU appartient de la donner ou de la refuser, ainsi que 

’en fixer les conditions. 

De là, ces deux principes, adoptés par la Commission 
d'experts : 

— avant d'octroyer à des particuliers ou à des sociétés, 


2, Rapport gris, p: 75: 
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dés concessions domaniales ou minières, ou la faculté 
de créer une entreprise, les autorités compétentes devront 
S'enquérir des conséquences qui en résulteront pour la 
population. 


— avant d'autoriser un recrutement de main d'œuvre, 
elles devront examiner quelles en seront les suites ; notam 
ment, quels seront les effets possibles du retrait d’un 
certain nombre de travailleurs adultes du milieu intéressé, 

Ce sont des mesures conservatoires et préventives qu’il 
est demandé de prendre aux gouvernements coloniaux. 
Trop souvent, en effet, on a décidé d'arrêter le recrutement 
quand le mal était fait, c'est-à-dire quand la population 
masculine était déjà décimée, Il était trop tard, On en 
doit venir À une autre méthode, dont l'idée maîtresse 
est de calculer la marche de la mise en valeur des territoires 
sur leur état démographique; afin d'éviter d’écraser des 
populations clairsemées ou sous alimentées sous un fardeau 
trop lourd pour elles. Nous en venons, par cette voie, à 
l'affirmation de cette idée chrétienne, que l'on avait perdue 
de vue : la première richesse de la terre, c’est l’homme, 

L'autorisation de recruter devra donc être subordonnée 
au taux de la natalitéraux conditions d'existence et de 
développement de la collectivité, particulièrement en ce 
qui concerne ses moyens de substance, aux conditions 
familiales et morales, à l'organisation sociale elle-même, 

in cas de nécessité, il conviendra même de fixer le nombre 

maximum de personnes du sexe masculin qu'il sera loisible 
de recruter dans un milieu donné, de manière que le nombre 
de personnes du sexe masculin qui y demeureront ne 
descende pas au-dessous d’un pourcentage déterminé du 
nombre normal des adultes du sexe masculin, ce nombre 
normal étant déterminé par rapport à celui des femmes 
et des enfants. 


On trouvera, sur ce système des pourcentages, de curieux 
détails dans’ le Rapport gris, où il nous est dit qu'il est en 
usage, dans diverses colonies, Au Gabon, la limite de 
recrutement est fixée au tiers de la population adulte 
de sexe masculin. Un rapport sur l'administration de la 
Nouvelle Guinée, du 1 Janvier 1930 au 30 Juin 1937, 
précise : 


En règle générale, le recrutement ne devrait pas être autorisé 
dans un territoire où le chiffre de la population montrerait que le 
nombre des femmes capables d'avoir des enfants dépasse de cinq 
pour cent le nombre des indigènes adultes du sexe masculin 1, 


—_—_—————— ns 


1. Rapport gris, p. 130, 
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Un document officiel touchant les conditions du travail 
dans l'Oubangui-Chari, propose encore d’autres précautions. 
La faculté de recrutement ne devrait pas seulement être 
accordée ou refusée pour tout l’ensemble d’un territoire 
donné, mais encore pour chaque village, parce que c’est 
la vie des villages qu’il ne faut pas désorganiser. De même, 
il ne faut pas laisser embaucher indifféremment un céli- 
bataire, un homme marié, ou un père de famille. 

Cette dernière observation, fort juste, soulève la question 
de la famille et de la politique à suivre, à son égard, en 
matière de recrutement. Voici quelles sont, sur ce point 
capital, les vues générales proposées par la Commission 
d'experts à la Conférence. Elles valent la peine, étant 
donnée leur importance, d’être intégralement citées : 


À moins que des circonstances spéciales ne s'opposent À une telle 
mesure, les autorités compétentes devraient subordonner le recru- 
tement à la condition que toutes facilités seront données aux tra- 
ailleurs recrutés de se faire accompagner par leurs familles, plus 
particulièrement lorsqu'il s’agit de travailleurs recrutés en vue d’un 
travail agricole ou analogue, exécutable à une grande distance de 
leur domicile et pour une période dépassant une certaine durée À 
fixer par les autorités compétentes (par exemple, une année). 

Lorsque l’absence du travailleur et de sa famille ne doit pas durer 
plus longtemps que la ‘période de l'emploi, des mesures devraient, 
si possible, être prises pour mettre à la disposition des travailleurs 
des terrains, afin d'y effectuer les cultures vivrières indispensables. 
Dans tous les cas possibles, le groupement des travailleurs devrait 
se faire en respectant les affinités ethniques. 

Lorsque la famille et les enfants mineurs d’un travailleur l'ont 
accompagné, les membres de la famille ne devraient pas être séparés 
pendant toute la durée de l'emploi, sauf dans les cas qui pourraient 
être déterminés par les autorités compétentes. 

Si la politique des*autorités compétentes tend à stabiliser la main- 
d'œuvre dans le voisinage de l’entreprise, les travailleurs devraient 
être installés convenablement et autant que possible sur des terres 
domaniales 4, 


Ces mesures, dont beaucoup sont déjà entrées dans 
la pratique coloniale, sans avoir encore toujours fait l’objet 
de règlements administratifs, sont fort sages. Elles nous 
montrent que dans le cadre général d’une politique de 
la population, réglant le rythme du développement écono- 
mique des territoires et celui des opérations de recrute- 
ment sur les facteurs démographiques, la Commission 
d'experts préconise une politique de la famille, que l’on 
ne saurait trop approuver, 

Nous ferons remarquer toutefois que cet exode de la 


x, Rapport gris, p. 287. 
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famille doit être entouré de multiples précautions. Il est 
à craindre, par exemple, que les travailleurs vivant dans 
des camps, il ne s'en suive une certaine et fâcheuse pro- 
miscuité ; encore, s’il y a des différences de climat, on 
devra se souvenir que les enfants sont alors plus exposés 
que les adultes. Il convient donc que le logement, l'alimen- 
tation, l'hygiène soient aussi assurés de façon suffisante. 
L'alimentation, en particulier, appelle des mesures 
spéciales, les travailleurs indigènes ne s’accommodant 
pas facilement d’un changement de nourriture. 

On a fait observer aussi que la vie des camps -est peu 
propice à la natalité et qu’elle détourne vite du désir 
d’avoir des enfants. 

En tout cas, quand la famille n’accompagnera pas le 
travailleur, il faudra, si les circonstances de temps et de 
distance le permettent, lui accorder des permissions assez 
rapprochées pour que le contact avec la famille reste bien 
établi. « Toute femme enceinte, a-t-on, par exemple, 
spécifié, devrait avoir droit au retour de son mari vers 
le dernier mois de sa grossesse. » 1, 

Parmi les puissances coloniales, certaines se sont appli- 
uées à suivre une politique de stabilisation de la main 
d'œatre recrutée. Il en va ainsi, par exemple, dans la 
Somalie italienne, où il est prévu, pour le district de Génale, 
des contrats-types qui comportent concession d’une cabane 
et d’un terrain, que le travailleur utilise et cultive dans 
certaines conditions 2, 

Mais la réglementation, dans les conditions que nous 
venons de dire, du recrutement de la main d'œuvre, doit 
comporter encore d’autres mesures. Il y a lieu de fixer à 
qui doit appartenir le droit de recrutement. 

La Commission d'experts énumère cinq catégories 
possibles de recruteurs : les fonctionnaires de l’adminis- 
tration publique, les che s indigènes, les recruteurs pro- 
fessionnels, les employeurs et les recruteurs auxiliaires. 

A son avis, ni les fonctionnaires, ni les chefs ne peuvent 
être autorisés à recruter. Pour les fonctionnaires, cela 
va de soi. Une intervention directe de leur part dans les 
Gpérations de recrutement ressemblerait fort, aux yeux 
des indigènes, à un ordre formel. En outre, participant 
au recrutement, ils se mettraient dans l'impossibilité 
de le contrôler efficacement, ce qui est leur tâche propre. 
Pour les chefs indigènes, les mêmes observations sont à 
présenter. Leurs propositions d’embauchage prennent vite 


1. Indication donnée dans un document du Ministère français des Colo-, 
nies, qui date de 1931. Voir Rapport gris, p. 138. 
2. Voir Rapbort gris, p. 137, 


SOCIÉTÉ DES NATIONS ET PROBLÈMES MISSIONNAIRES 135 


figure de réquisition et il est, par ailleurs, fort dangereux, 
de leur concéder un pouvoir dont il leur est trop facile 
d’abuser 1. C'est donc tout juste, s’il devrait être permis 
de «recourir à leurs bons offices » ; encore ce ne devrait 
être qu’à condition qu’ils ne reçoivent, pour leur inter- 


vention, aucune rémunération, soit directe, soit indirecte, 


et que tout abus découvert sera sévèrement puni. 

S'agissant des chefs, des missionnaires d'Afrique nous 
ont fait observer que leur autorité est d’autant plus 
éloïgnée des abus qu’ils ont une habitude héréditaire du 


commandement. C’est une nouvelle raison de ne pas les. 


laisser assumer des fonctions dont l'aspect nouveau ris- 
que fort de bouleverser leur conception traditionnelle 
e leur charge sociale et de ses limites 
L'expression «recruteur professionnel » sert à. désigner 
les personnes, qui font métier de recruter. Mais les condi- 
tions dans lesquelles ils opèrent sont parfois bien diffé- 


rentes. Sans entrer ici dans trop de détails, il faut dire . 


au moins que des précautions sont à prendre pour les 
empêcher d'exercer une pression criminelle sur les popula- 
tions parmi lesquelles s'exerce leur activité. Nous avons 
signalé ici le cas de ces recruteurs qui passent dans les 
villages au moment de la collecte des impôts et offrent 
aux indigènes qui ne peuvent s'acquitter des leurs une 
somme un peu supérieure à celle que leur réclame l’admi- 
nistration. Il y à là une forme indirecte de contrainte 
qui ne saurait être tolérée ?. 

La Commission d'experts a donc parfaitement raison 
de vouloir que l'exercice de la profession de recruteur 
soit as des personnes ou à des sociétés munies de 
licences, et agissant soit au nom des gouvernements, soit 
au nom d’un ou plusieurs employeurs déterminés, soit 
au nom d'organisations d'employeurs 

Les employeurs verraient ainsi leurs agents soumis à un 
contrôle sévère Quant aux recruteurs auxiliaires, ils 
n’agiraient que sous la responsabilité d’un recruteur dû- 
ment autorisé. 


Nous avons cité plus haut le cas du travailleur au 


service d’une entreprise retournant à son village, pour le 
compte de son patron, en vue d’y faire de l’embauchage. 
La commission d’experts a estimé que ce mode de recrute- 
ment pouvait être autorisé, mais sous diverses conditions 


x. On pourra se reporter, sur ce point, aux témoignages missionnaires 
que nous avons publiés, dans les Études missionnaires, Tome TI, N° 4 
octobre-décembre 1934, p. 288. 

2. Voir Études Missionnaires, Tome II, N° 4, octobre-décembre 1934, 
p. 280. , 
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de nature à prévenir les abus. On doit évidemment empé- 
cher ces auxiliaires de tromper leurs compatriotes et 
exiger qu'ils soient eux aussi, munis d’un permis « délivré 
par le patron et contresigné par un fonctionnaire de 
l’administration. » Celui-ci devra refuser cette signature 
si l’état démographique d’une population déterminée 
rend dangereux pour elle le recrutement. PS 

Les opérations de recrutement, quand elles seront 
autorisées ne devront être faites en définitive, que par 
des personnes munies de licences de recrutement. Ce Sys- 
tème fonctionne déjà çà et là ; il faut le généraliser. On 


ne peut qu'applaudir à la manière dont la Commission 


d'experts propose de l’établir, en confiant, tout d’abord, 
le droit d’octroyer des licences « à une autorité adminis- 
trative aussi élevée que possible et ayant une compétence 


‘territoriale étendue » !. 


Le recruteur : 


« devrait être une personne ayant les aptitudes nécessaires et 


“offrant les garanties qu'elle n’usera pas de moyens condamnables 


pour amener les indigènes à s'engager et qu’ellese conformera stric- 
tement aux règlements en matière de recrutement ?. » 


À cette personne, il sera demandé de verser une caution 
et de ten r reg stre de ses opérations, afin qu'on en puisse 
toujours vérifier la régularité. Elle devrait recevoir un 
salaire fixe, plutôt qu'une rémunération proportionnelle 
si elle est recruteur auxiliaire et les précautions sanitaires 
devraient être prises, dès le moment du recrutement. 

Le renouvellement de leurs licences, toujours données 
pour une période déterminée ne serait accordé qu’à ceux 
des recruteurs qui n'auraient encouru aucun reproche. 
Dans le cas contraire, la licence qu’ils possédaient pourrait 
leur être retirée. 

Le recrutement a été autorisé, les recruteurs patentés 
ont opéré, dans des conditions régulières. Tout est-il 
terminé ? Non, il reste à aviser aux mesures de protection 

ui s'imposent, en faveur des hommes ainsi recrutés. 
de sont ces mesures que la Commission d’experts énumère 
dans un nouveau chapitre de ses suggestions. Elle les a 
rangées en neuf Fee Ils précisent l'établissement 
ministratif, de certificats d’embauchage, 

d’un examen médical ; ils réglementent les questions des 
avances pécuniaires, des frais de voyage, de ceux d’entre- 
tien, des transports et le cas échéant, des voyages à pied ; 


1. Rapport gris, p. 182, 
2. Rapport gris, .p. 198. 
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ils préconisent, dans ces deux derniers cas, l’emploi de 
convoyeurs 1. 

Chacun de ces points appelle de brefs commentaires, 
On voit assez ce que doit être le contrôle administratif : 
il servira à prouver que le travailleur recruté ne l'aura été 
ni par pression illicite, ni par fraude, Son certificat d’em- 
bauchage permettra de l'identifier, de déterminer les 
conditions de son emploi futur et le montant des avances 
qui lui auraient été faites où promises. Il devra subir, 
par deux fois, l'examen médical : au lieu du recrutement, 
d’abord, ou tout auprès de ce lieu, pour que l’on juge 
s’il est, d’une manière générale apte au travail ; à l’arrivée 
au lieu de travail, ensuite. C’est 1à que sera prise 


la décision définitive touchant l'aptitude du travailleur à exécuter 
le travail pour lequel il a été recruté, ou son aptitude à des travaux 
légers, ou son aptitude à un travail normal après un temps déterminé ®. 


La pratique des avances, légitime en soi, est un usage 
qui comporte de graves inconvénients et offre, pour 
l’indigène, de réels dangers. Ces avances, en effet, sont 
généralement une prime en espèces constituant une 
somme remboursable’ sur les salaires futurs. 


« Mais, alors qu'il peut être parfaitement raisonnable de donner 
à un travailleur, en l’engageant pour un emploi d’une durée d'un an 
et plus, le moyen de s'acquitter de ses obligations fiscales et de 
pourvoir dans une certaine mesure aux besoins des personnes à sa 
charge, les avances d’un montant exagéré ont pour effet d'inciter 
aux gaspillages, de lier indûment le travailleur vis-à-vis de son em- 
ployeur et d'accroître le nombre de travailleurs qui désertent $. 


C’est pour parer à ces inconvénients qui se sont produits 
fort souvent, que la Commission d’experts a demandé 
qu'au besoin le montant des avances soit limité par l’ad- 
ministration, afin de réduire au minimum le montant 
de l'endettement du travailleur, au moment où il commence 
à remplir sa tâche. 

Il convient que les frais de voyage, d'entretien pendant 
lé voyage soient à la charge du recruteur ou de l'employeur, 
comme les frais de rapatriement de tout travailleur 
reconnu inapte. De même, quant aux conditions d’hygiène 
que doivent présenter les moyens de transport, où s’il 
s’agit de voyages à pied à de longues distances, quant aux 
gîtes d'étapes et aux précautions sanitaires, toute une 


1. Rapport gris, p. 235. 
2, Rapport gris, p. 290. 
3. Rapport gris, p. 216. 
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série de mesures s'imposent, qui ne doivent pas être impro- 


visées, mais prévues et prises. Le travailleur recruté sera 


traité humainement et, quand il voyage en groupe, convoyé 
par une personne responsable. | 

Cette accumulation de précautions pourra paraître, de 
prime abord, méticuleuse et impossible à réaliser. Elle 
ne fait, cependant, que généraliser des pratiques adminis- 
tratives que l’on rencontre maintenant ‘un peu partout 
et qui sont, à souhait, précises et détaillées. En voici des 
exemples ; 


En Afrique occidentale française, l'arrêté du 29 mars 1926 stipule 
que les travailleurs doivent être pourvus, par les soins de l'employeur, 
dès leur départ du lieu d'engagement, d’un équipement de travail 
pour les protéger contre les intempéries. De plus, les travailleurs 


- et leurs familles ont droit, du lieu où ils sont engagés jusqu’au lieu 


du travail, à la ration journalière de vivres ou à une indemnité 
représentative. , É 


Les instructions du 1° août 1930 spécifient que les déplacements 
de travailleurs s’effectueront en chemin de fer ou en camions automo- 


biles quand le trajet à parcourir dépassera 50 kilomètres. L'adminis- 


trateur veillera à ce que les travailleurs ne soient pas entassés da: 
les véhicules. Chaque homme doit pouvoir s'y asseoir, : 


La Commission d’experts a aussi voulu s'occuper du 
cas des #ravailleurs migrants. Il faut entendre par là des 
travailleurs recrutés pour être transportés à grande dis- 
tance et par voie de mer et encore, des travailleurs dont le 
territoire de travail n’est pas soumis à la même adminis- 
tration publique que celui dans lequel ils ont été recrutés. 

Voici quelques exemples de ces situations, qui en feront 
voir aussitôt l’envergure : 


Recrutement de travailléurs du Mozambique pour l'Union-Sud 
Africaine et la Rhodésie du Sud ; migrations de travailleurs indiens 
vers Ceylan et la Malaisie ; migrationss de travailleurs chinois vers 
Sumatra et les îles du Pacifique, recrutement de travailieurs javanais 
à destination de la Malaisie et de la Nouvelle Calédonie ?. 


En général, l'autorité publique s’est réservée le droit 
de permettre ou de défendre ces transports de travailleurs 
à longue distance et l’on ne peut que l’approuver de cette 
prudence. Mais la Commission d'experts a estimé aussi 
nécessaire d'attirer l'attention de la Conférence internatio- 
nale du travail sur les accords qui devraient intervenir 


entre les deux administrations intéressées : celle du ter- 


ritoire d’origine et celle du territoire d'emploi... 


1. Rapport gris, p. 229. ù 
2. Rappoñt gris, p. 258. 
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La matière de ces accords est à peu près la même que 
celle des mesures que nous venons d'étudier, pour l’en- 
_ Semble des opérations de recrutement et pour leur suite. 
Il n'y a donc pas lieu pour nous d’en refaire l’'énumération 
détaillée, Ce r importe de prévoir, c’est la coordination 
des efforts des deux administrations intéressées, pour . 
assurer le respect et l'exécution d’une réglementation 
autant que possible identique ; c’est aussi la détermination 
de certains points, tel que celui de savoir à laquelle des 
deux administrations incombera la responsabilité de Ia 
protection des travailleurs, pendant la durée du voyage !. 

Mais, nous avons pris soin de le dire au début de cette 
étude, le recrutement reste une méthode inférieure de 
procurer aux entreprises la main-d'œuvre dont elles ont 
besoin. Le réglementer est une nécessité. Aviser à provoquer 
l’évolution des mœurs et des institutions qui permettra 
aux ete de ne plus recourir qu'au travail libre, 
tel est l'idéal social humain et chrétien vers lequel il 
faut tendre. NAN Te k 

Ces vues d’avenir qui paraîtront à certains encore trop 
ambitieuses, la Commission d'experts a tenu à leur faire 
une place, dans une «recommandation additionnelle » 
à son avant-projet de convention. \ 

On saisit la différence. Elle ne demande point aux États 
membres de se lier par une convention internationale 
comme celle qu’elle leur propose d'adopter et qui régle- 
mentera le recrutement. Sur ce terrain mouvant des 
initiatives à prendre en vue de guider l’évolution sociale, 
elle leur présente, sous le titre plus modeste de «recom- 
mandation » la suggestion de mesures que l’expérience 
a déjà reconnues efficaces et fructueuses. Sous ce titre : 
Elimination progressive du recrutement, le Rapport gris 
s'exprime ainsi : 


« La, Commission, estimant que l’objet à atteindre finalement est 
d'obtenir des travailleurs l'offre spontanée de main-d'œuvre, exprime 
l'espoir que. le recrutement de main-d'œuvre sera progressivement 
rendu inutile par des mesures telles que l'amélioration des conditions 
de travail, le développement des moyens de communication et la 
création d'institutions publiques ou soumises à un contrôle public, 
destinées à faciliter et s’il y a lieu à contrôler, le mouvement spontané 
de main-d'œuvre vers les régions où celle-ci est demandée ; ces 
institutions pourraient être, par exemple, des bureaux de placement 
public ou d'autres organismes gouvernementaux, des sociétés de 
prévoyance ou de coopération indigènes ou autres, enfin des orga- 
nismes patronaux ?. : 


1. Pour l'étude de cette question, voir Rapport gris, chapitre VIT, Le 
Recrulément des travailleurs migrants, p. 238 et suivantes, 


2. Rapport gris,-p. 285. 
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CONCLUSIONS 


Dans sa séance du 17 avril 1935, le groupe français de 
l'Union catholique d'Etudes internationales réuni à Paris, 
sous la présidence de l’un de ses vice-présidents, le R. PES 
de la Brière, S. J. professeur à l’Institut catholique de 
Paris, a entendu un rapport de M. Joseph Danel, profes- 
seur aux Facultés catholiques de Lille, Sur l'avant projet 
de convention que nous venons d'analyser. Faisant état 
de la documentation abondante et variée fournie par des 
missionnaires de plusieurs continents, M. Joseph Danel 
a terminé son exposé en disant que les propositions de 
la Commission d’experts et du Bureau international du 
Travail lui paraissaient excellentes, dans l'ensemble, … 
quitte à discuter ou à faire préciser certains détails. Je 
me suis prononcé moi-même dans le même sens, en faisant 
remarquer à mes collègues, — comme je l'ai dit ici-même, 
plus haut, — qu’on trouve dans ce projet une politique 
de la population, de la famille et du respect dû à la per- ©. 
sonne humaine qui mérite approbation et que le système 
de recrutement envisagé paraissait être celui qui offrait, 
tant au point de vue moral, qu’au point de vue social, 
le plus de garanties et le moins d’inconvénients ?, re, 
* Jl ne faut conclure de là ni qu’il est parfait, ni qu'une . 
fois mis en vigueur, il empêcherait tous les abus. I n'en :. 
est pas moins certain qu'il fait le plus grand honneur 
à la hauteur de vue de ceux qui l'ont élaboré et que, … 
courageusement appliqué, il marquerait sur le passé et 
le présent, un progrès considérable. LEE 


Î 


E. BEAUPIN, A 
Directeur du Comité catholique 
des Amitiés Françaises. Fe 


- r. Ces idées ont été exprimées dans une pétition cont l'Union Calkolique 
& Etudes internationales, a pris l'initiative, qui a été signée par plusieurs. 
grandes organisations nationales et internationales. Nous la publierons, avec, 
les commentaires appropriés, dans le prochain numéro de cette Revue. 
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